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PREMIÈRE  PARTIE 
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SOMMAIRE  :  Considérations  préliminaires.  —  Les  mots  et  leur 
sens.  —  Politique  Prussienne  en  1864-1866-1870-1877.  -  Les 
deux  erreurs  de  M.  de  Bismarck.  —  Son  plan  et  ses  intrigues. 
—  Bismarck  et  Gavour. 


Si  quelqu'un  s'était  avisé,  il  y  a  seulement  trente  ou 
trente-cinq  ans,  de  poser  à  l'immense  majorité  des 
Français  cette  simple  question  :  «  Qu'est-ce  que  la 
-Russie?  »,  voici  à  peu  près  comment  le  plus  grand  nom- 
bre aurait  répondu  :  «  La  Russie  est  un  pays  très-éloigné, 
très-grand,  que  l'on  dit  encoi^e  barbare  et  qui  est  sûre- 
ment très-froid.  »  Car  c'était  tout  ce  que  l'on  savait 
d'elle  au  point  de  vue  de  la  géographie. 

Comme  particularités  de  son  histoire,  on  se  souvenait 
que,  dans  le  temps,  elle  avait  servi  de  tombeau  à  quatre 
ou  cinq  cent  mille  français  et  que,  plus  tard,  les  fils  de 
ceux-ci  lui  avaient  pris  Sébastopol.  Mais  sa  situation 


exacte  en  Europe,  ses  origines,  son  rôle,  l'avenir  qui 
l'attend  n'intéressaient  que  quelques  économistes^  quel- 
ques penseurs  ou  quelques  diplomates,  auxquels  leurs 
loisirs  et  la  nature  de  leurs  études  imposaient  des  inves- 
tigations plus  minutieuses. 

Sous  le  rapport  politique,  on  se  bornait  à  professer 
cette  croyance,  répandue  à  dessein  par  des  docteurs 
patentés  pour  cela,  qu'elle  était  l'ennemie  née  de  l'An- 
gleterre et  l'amie  éternelle  de  la  petite  Prusse  et  de  la 
grande  Autriche.  Car,  à  cette  époque,  pour  nous  si 
reculée,  eu  égard  aux  événements  accomplis  depuis,  la 
Prusse  comptait  à  peine  quinze  millions  d'habitants, 
tandis  que  TAutriche  passait  encore  pour  la  plus  grande 
nation  militaire  du  continent. 

Il  était  dans  la  destinée  d'un  homme  d'opérer  en 
Europe  des  bouleversements  tels  que  chaque  Etat  en 
devait  être  troublé  dans  sa  vie.  En  moins  de  cinq  années, 
l'Autriche  et  la  France  se  virent  successivement  écrasées 
par  lui  à  coups  de  canon,  et  presque  détruites.  Et  voici^ 
qu'au-dessus  des  champs  de  bataille  où  leur  ruine  s'était 
consommée,  s'élevait  maintenant  l'Empire  d'Allemagne. 
En  deux  campagnes,  la  Prusse  venait  de  réaliser  le  plan 
auquel  Charles  XII  avait  vainement  employé  tout  son 
règne,  près  de  deux  siècles  auparavant. 

Dans  ce  désastre  de  l'ancienne  Europe,  la  Russie  était 
épargnée,  non  point  par  générosité,  mais  par  calcul.  On 
avait  eu  besoin  de  son  inaction  à  l'Est,  pour  pouvoir  por- 
ter au  Sud  et  à  l'Ouest  toutes  les  forces  prussiennes,  et 
y  obtenir  des  succès  aussi  foudroyants.  On  la  ménagea 
donc  et  on  la  flatta.  Mais,  ces  deux  exécutions  brutales 
terminées,  l'homme  triomphant  de  Berlin  jugea  que  son 
tour  était  venu  d'être  affaiblie.  Des  circonstances  l'em- 
pêchèrent d'agir  directement  par  lui-même  contre  elle. 
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Et  nous  verrons  plus  loin,  comment  il  délégua  à  d'autres, 
la  tâche  de  pratiquer  sur  cette  voisine  gênante  la  saignée 
qui  devait,  en  l'affaiblissant,  la  tenir  à  sa  discrétion. 

Car  cet  homme  ne  visait  à  rien  moins,  dans  ses 
calculs,  qu'à  faire  oublier  Richelieu.  Une  seule  pensée 
avait  occupé  toute  la  vie  de  l'ancien  ministre  de  Louis 
XIII  :  l'abaissement  de  la  Maison  d'Autriche.  Plus  pressé, 
M.  de  Bismarck  voulut  détruire,  en  peu  d'années,  toutes 
les  nations  du  continent.  Par  là,  il  dépassait  les  limites  de 
la  puissance  humaine,  et  s'exposait  même  à  tout  perdre 
pour  avoir  voulu  trop  gagner. 

Aussi  appartiendra-t-il  à  l'Histoire  de  donner  elle- 
même  à  cet  homme  son  véritable  nom.  Il  a  mis  le  monde 
à  la  chaîne,  et  cette  chaîne  pèse  aujourd'hui  à  tous.  Déchu 
du  pouvoir,  a-t-il  du  moins  donné  à  son  œuvre  des 
garanties  propres  d'existence,  pouvant  lui  permettre  de 
se  maintenir  et  de  prospérer  sans  lui?  C'est  ce  que  nous 
aurons  à  étudier  un  peu  plus  loin. 

X 

X  X 

Pour  le  moment,  la  situation  de  l'Europe  offre  le 
singulier  spectacle  que  voici  : 

D'un  côté,  les  conquérants  et  ceux  qui  cherchent  à 
le  dévenir,  les  aspirants  conquérants,  si  on  peut  les  appe- 
ler ainsi  ;  de  l'autre,  ceux  qui  se  mettent  en  garde 
contre  leurs  entreprises  de  violence.  Là,  de  soi-disants 
amis  de  la  paix,  ne  se  gênant  d'ailleurs  pas  pour  avouer 
qu'ils  ont  tous  quelque  chose  à  voler  à  leurs  voisins  ou  à 
se  voler  à  eux-mêmes.  Ici,  des  nations  dont  toutes  les 
ambitions  se  bornent  à  vouloir  conserver  leur  influence 
et  leur  territoire.  Menacées,  celles-ci  se  sont  armées  pour 
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pouvoir  conjurer  le  péril.  Celles-là,  menaçantes,  ont  dû 
baisser  le  ton,  en  voyant  les  grasses  victimes  qu'elles 
s'étaient  choisies,  se  mettre,  quoique  tardivement,  au- 
dessus  de  leurs  entreprises  mauvaises.  Quand  le  chef  de 
la  bande  s'est  aperçu  que  le  moment  était  passé  où  il 
aurait  pu,  à  coup  sûr,  leur  faire  impunément  et  victo- 
rieusement la  guerre,  il  s'est  mis  à  augmenter  ses  forces 
en  criant  à  la  nécessité  de  la  paix.  Singulière  anomalie 
celle-là!  Après  avoir  fait  acte  de  brigand,  on  appelle  la 
justice  et  la  morale  pour  conserver  et  ratifier  le  produit 
de  ses  brigandages  ! 

Et  voilà  comment  l'Allemagne,  l'Autriche  et  l'Italie, 
pures,  paraît-il,  de  toute  œuvre  violente,  dénoncent  la 
France  et  la  Russie^  comme  les  perturbatrices  de  la  paix 
publique. 

X 
X  X 

Par  cette  seule  classification  des  puissances,  on  pres- 
sent déjà  que  des  sympathies  naturelles  devaient  forcé- 
ment s'étabhr  entre  la  France  et  la  Russie,  à  la  suite  de 
la  situation  commune  qui  leur  était  faite.  M.  de  Bismarck 
et  l'Allemagne  s'en  sont  plaints.  Ne  devraient-ils  pas 
reconnaître  qu'ils  en  ont  été  l'un  et  Tautre  les  volontaires 
artisans  ?  Destructeurs  de  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, n'avaient-ils  pas  créé,  chez  les  nations  ayant  eu  la 
fortune  d'échapper  à  leurs  coups  ou  de  s'en  relever,  une 
sorte  de  solidarité  appelée  à  les  rapprocher,  pour  se  garan- 
tir contre  de  nouveaux  attentats?  En  se  livrant  eux- 
mêmes  à  tous  les  abus  de  la  force,  ils  obligeaient  celles-ci 
à  se  maintenir  dans  les  voies  de  la  prudence  et  de  la 
modération,  et,  à  doubler  ainsi  l'effet  de  leur  action 
éventuelle,  soit  politique  soit  militaire.  En  même  temps, 
elles  ont  dû  être  prévoyantes,  —  de  cette  prévoyance 


dont  Richelieu  disait  «  qu'elle  est  la  chose  la  plus  néces- 
saire à  un  gouvernement,  car  celui  qui  prévoit  de  loin 
ne  fait  rien  par  précipitation,  et  il  est  difficile  de  mal  faire 
lorsqu'on  y  a  pensé  auparavant.  » 

Tous  ces  avantages,  la  Russie  et  la  France  les 
tirent  de  la  situation  où  on  les  a  mises  ;  on  peut  dire 
que  ce  sont  leurs  ennemis  qui  les  leur  ont  donnés. 
Et  voilà  comment,  ainsi  rapprochées  et  fortifiées  l'une 
par  l'autre,  elles  constituent  en  même  temps  que  le  der- 
nier refuge  du  droit  politique  et  moral,  le  tribunal 
suprême  auquel  l'Europe,  enfin  éclairée  peut-être  quelque 
jour,  sera  heureuse  de  recourir  pour  demander  répara- 
tion des  injustices  et  des  violences  dont  elle  aura  eu  tant 
à  souffrir  de  la  part  de  ses  oppresseurs  d'aujourd'hui. 

X 

X  X 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  n'est  pas  inopportun  de 
constater  l'étrange  perversion  que  la  politique  de  Berlin 
a  fait  subir  aux  mots,  depuis  qu'on  l'a  imposée  à  l'Europe. 
Et  cependant,  ce  résultat  s'explique^  si  l'on  songe  que  la 
fortune  extraordinaire  de  l'homme  en  qui  cette  politique 
s'est  incarnée,  a  eu  pour  facteurs  principaux  la  duplicité 
et  le  parjure.  Faut-il  s'étonner  que  les  expressions  elles- 
mêmes  aient  été  par  lui  détournées  de  leur  sens,  à  la  seule 
fin  d'abriter  des  actes  peu  délicats,  auxquels  il  importait 
cependant  de  donner  un  pavillon  qui  les  couvrît  au  moins 
décemment. 

C'est  ainsi  que  la  plupart  des  mots  usuels  de  la  poli- 
tique ont  été  détournés  de  leur  ancienne  acception.  Abs- 
traite ou  concrète,  ils  représentaient  jadis  une  réalité. 
Aujourd'hui  c'est  un  non-sens,  sinon  quelquefois  une 
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négation  ou  même  un  calembourg,  qu'ils  offrent  à  notre 
crédulité. 

Qu'appelait-on  «  alliance  »  il  y  a  seulement  trente 
ans  ?  C'était  un  contrat  par  lequel  deux  ou  plusieurs  peu- 
ples syndiquaient  leur  faiblesse  commune,  pour  former, 
par  cette  association,  une  force  capable  de  résister  aux 
puissants  qui  les  menaçaient  ou  les  provoquaient.  Tout 
autre  est  l'évangile  de  l'école  de  Berlin.  D'après  son 
inventeur  et  son  prophète,  le  tait  de  s'allier  à  quelqu'un 
ne  doit  plus  être  désormais  qu'un  moyen  nouveau,  mais 
absolument  sûr,  de  l'absorber  d'abord, de  le  perdre  ensuite 
quand  on  craint  de  le  voir  devenir  exigeant,  et  qu'on  a 
d'ailleurs  épuisé  toute  l'utilité  qu'il  peut  donner. 

C'est  ainsi  que  l'alliance  de  1864  préluda  aux  événe- 
ments de  1866,  et  prépara  l'expulsion  de  l'Autriche  de 
l'ancienne  Confédération.  La  première  triple  alliance  eut 
aussi  bien  pour  objet  de  maintenir  la  monarchie  des 
Habsbourg  dans  un  état  de  déchéance  acquise,  que  d'en- 
dormir la  Russie  dans  une  fausse  confiance  destinée  à 
l'empêcher  de  prévoir  les  pièges  qu'on  lui  préparait  et, 
par  conséquent,  de  s'assurer  contre  leurs  surprises. 

L'aUiance  Austro-Allemande,  qui  succéda  à  la  pre- 
mière triple  aUiance,  permit  au  ChanceUer  de  Berlin  de 
serrer  un  peu  plus  étroitement  les  entraves  qu'il  avait 
imposées  à  l'Autriche.  Et  quand  l'alliance  redevint  triple 
par  l'accession  de  Tltalie,  cette  dernière  puissance  ne 
comprit  pas  que  le  prétendu  honneur  qu'on  lui  faisait 
l'obligeait  à  se  ruiner  d'abord,  à  s'exposer  à  de  plus 
terribles  malheurs  après,  dans  le  double  but,  d'un  côté, 
de  permettre  à  l'Autriche  d'agir  avec  la  plénitude  de  ses 
moyens  contre  la  Russie;  —  de  l'autre,  de  garantir  à 
l'Allemagne  la  possession  de  l'Alsace-Lorraine  ;  —  deux 
choses  qui  ne  regardaient  nullement  ce  jeune  royaume. 
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Aussi,  peut-on  appliquer  à  rex-Chancelier  de  Berlin 
la  parole  de  l'auteur  du  Prince  :  «  S'il  flatte  quelque 
Etat,  la  bonne  volonté  qu'il  lui  montre  est  un  amour 
d'adultère  ;  il  ne  le  recherche  que  pour  en  jouir^  et  ne  lui 
fait  des  offres  que  pour  lui  ôter  l'honneur  et  la  disposi- 
tion de  soi-même.  Ses  considérations  sont  semblables  à 
celles  de  Naaz  qui  répondait  aux  hommes  de  Sabès,  en 
Galaad,  voulant  entrer  en  alliance  avec  lui  :  J'y  consens, 
à  condition  que  je  vous  arrache  à  chacun  l'oeil  droit.  » 

X 
X  X 

Autrefois,  le  mot  paix  était  la  devise  et,  en  quelque 
sorte,  l'apanage  des  nations  tranquilles.  Aujourd'hui,  ce 
sont  les  nations  turbulentes  qui  l'invoquent,  pour  légiti- 
mer les  fruits  de  leurs  brutalités.  A  leurs  protestations 
doucereuses,  leur  histoire,  leurs  programmes  et  les  faits 
opposent  vainement  leurs  démentis.  Et  la  stupéfaction 
augmente,  quand  on  voit,  à  la  tête  de  ces  loups  transfor- 
més en  agneaux,  et  les  menant  sous  sa  singulière  hou- 
lette, la  Prusse  devenue  l'Allemagne,  née  pour  la  guerre, 
faite  puissante  par  la  guerre,  acculée  en  un  mot  à  cette 
nécessité  admirablement  définie  par  Montesquieu  parlant 
d'Alexandre  «  obhgé  de  tout  conquérir  pour  tout  con- 
server ». 

Voilà  comment,  par  des  altérations  savantes,  on  est 
arrivé  à  transformer  les  mots  les  plus  honnêtes,  en  com- 
plices des  plus  grands  crimes  internationaux.  N'entrait-il 
pas,  je  le  répète,  dans  la  pensée  de  celui  qui  les  dénatu- 
rait ainsi,  de  les  faire  servir  d'abord  à  troubler  les  esprits^ 
pour  qu'il  lui  fût  plus  facile  ensuite  à  lui  de  bouleverser 
les  nations  ? 

On  en  voit  malheureusement  les  résultats.  La  fin 
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d'un  siècle  de  lumière  et  de  progrès  intellectuel  humain 
aboutit  aujourd'hui  au  brigandage  et  au  vol.  Car  telle 
est  la  conséquence  directe  de  cette  parole  satanique  du 
ministre  qui  a  dit  le  premier  que  «  les  principes  avaient 
vécu,  et  que  désormais  la  force  devait  remplacer  le 
droit  ». 

Il  y  a  cent  ou  deux  cents  ans,  une  demi-douzaine 
d'empereurs  et  de  rois  auraient  souffleté  le  personnage, 
et  son  blasphème  lui  aurait  été  violemment  refoulé  dans 
la  gorge.  Par  malheur,  c'étaient  des  empiriques,  des 
illuminés  ou  des  rhéteurs  qui  dirigeaient,  il  y  a  quelque 
trente  ans,  la  politique  de  plusieurs  Etats  de  l'Europe. 
Trompés  par  leurs  conseils,  les  Souverains  acceptèrent 
cette  formule,  sans  voir  qu'elle  ébranlait  leur  autorité  et 
disloquait  leur  gouvernement  et  leur  pays. 

De  là  tout  le  mal  est  venu.  Un  principe  criminel 
appliqué  à  l'Europe  ne  pouvait  qu'y  produire  des  légions 
d'actes  criminels.  Aussi  le  mécanisme  politique  du  monde 
en  a-t-il  été  faussé,  à  ce  point  qu'il  est  presque  impossi- 
ble de  se  reconnaître  aujourd'hui,  au  milieu  du  désordre 
et  du  détraquement  qu'on  y  a  jetés. 

X 
X  X 

Un  homme  a  suffi  pour  causer  tout  ce  mal  qui  ne  se 
réparera  peut-être  que  par  une  effroyable  effusion  de 
sang.  11  est  juste  d'ajouter  que,  par  suite  de  ses  complai- 
sances envers  ce  tentateur,  l'Europe  a  aidé  à  sa  propre 
infortune.  Et  comment  serait-elle  tout  à  fait  innocente  ? 
On  a  proclamé  à  sa  face  des  principes  sauvages,  et  elle 
ne  les  a  pas  combattus  ;  on  a  altéré  la  signification  des 
mots  les  plus  sacrés,  et  elle  n'a  pas  rétabli  leur  sens  ;  on 


—  13  — 


lui  a  offert  un  rôlé  ridicule  de  dupe,  et  elle  l'a  complai- 
samment  accepté  et  joué. 

Depuis  ce  moment,  la  vision  nette  des  choses  a  man- 
qué à  la  plupart  des  chefs  des  gouvernements.  On  a 
poursuivi  les  chimères,  en  négligeant  ces  réalités  jugées 
trop  simples  et  trop  vulgaires  qui  s'appellent  modeste- 
ment :  le  souci  de  sa  propre  conservation,  de  ses  intérêts, 
de  sa  dignité.  Amis  et  ennemis  se  sont  assis  au  même 
banquet  et  ont  bu  à  la  même  écuelle,  sans  s'inquiéter  du 
lendemain.  Aux  opinions  résultant  de  l'expérience  ou  du 
savoir,  et  mûries  par  le  travail,  ont  succédé  les  fantaisies 
et  les  caprices.  La  poétique  s'est  inspirée  de  la  névrose 
générale.  Et  comme,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  la  poli- 
tique est,  par  dessus  tout,  une  science  de  raisonnement 
et  de  logique,  on  voit  d'ici  les  résultats  étourdissants 
obtenus  par  la  bande  de  détraqués  internationaux  qui  ont 
pris  la  direction  des  affaires  de  l'Europe,  et  introduit, 
dans  la  pratique  de  cette  science,  les  divagations  de  leurs 
cervelles  déséquihbrées. 

Et  cependant,  ces  étrangetés,  ces  anomalies,  ces  con- 
tradictions, on  peut  les  expliquer  toutes,  à  la  condition 
de  les  étudier  dans  leur  principe  et,  si  l'on  permet  cette 
expression,  dans  l'outre  d'où  elles  sont  sorties  en  tempê- 
tes, pour  souffler  sur  le  monde  et  le  bouleverser.  Or, 
comme  c'est  à  l'ex-Chancelier  de  Berlin  que  remonte  leur 
paternité,  il  est  nécessaire  de  rappeler  quelques  actes  de 
sa  politique  passée.  Ils  suffiront  pour  expliquer  les  phé- 
nomènes bizarres  qui  en  sont  résultés,  et  devant  lesquels 
la  raison  du  plus  grand  nombre  reste  absolument  con- 
fondue. 


X 
X  X 
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Au  reste,  ne  nous  le  dissimulons  pas  ;  bien  que  M.  de 
Bismarck  ne  soit  plus  aux  affaires,  c'est  la  politique 
innovée  par  lui  qui  régit  actuellement  l'Europe.  Elle  a 
fait  de  la  Prusse  ce  qu'elle  est  actuellement.  Celle-ci 
osera-t-elle  prétendre  qu'elle  a  répudié  les  formules  dont 
l'application  Ta  ainsi  momentanément  élevée  ?  Encore 
que  ses  gouvernants  semblent  vouloir  le  nier,  elle  est 
obligée  de  les  invoquer  et  de  les  appliquer  ;  ou  bien  de  se 
condamner  elle-même,  en  condamnant  les  principes 
par  lesquels  s'est  réalisée  son  extraordinaire  élévation. 

C'est  pour  cela  que,  bien  que  M.  de  Bismarck  ne  soit 
plus  au  pouvoir,  son  esprit  et  sa  doctrine  n'en  continuent 
pas  moins  à  présider  à  la  conservation  de  l'Empire  dont 
la  création  est  son  œuvre  ;  et  ils  y  président  en  effet. 
Qu'on  ne  croie  pas  que  le  rôle  de  cet  homme  soit  terminé. 
Viendrait-il  à  mourir  aujourd'hui,  qu'il  se  survivrait  à 
lui-même,  par  la  nécessité  où  se  trouveraient  ses  succes- 
seurs de  marcher  dans  l'ornière  qu'il  a  creusée,  à  peine 
de  s'égarer  et  de  se  perdre.  Construite  par  lui,  la  machine 
ne  pourrait  travailler  longtemps  en  dehors  des  conditions 
de  fonctionnement  qu'il  lui  a  données  Seul  il  en  a  monté 
les  ressorts  ;  leurs  secrets,  il  les  connaît  seul.  Et  tout  a 
été  disposé  par  lui  de  façon  à  se  rendre  indispensable. 
Ainsi,  il  a  prévu  les  disgrâces  et  s'est,  en  quelque  sorte, 
assuré  contre  elles.  Conscient  de  sa  force,  il  disait  au  len- 
demain de  sa  chute  retentissante  :  «  L'Empereur  me 
reverra  !  »  Et  le  jour  est  peut-être  proche  où  cette 
parole  deviendra  une  vérité. 

Il  sait  bien  qu'après  avoir  parcouru  le  cycle  plus  ou 
moins  long  des  utopies,  sinon  des  excentricités,  ceux  qui 
auront  voulu  le  chasser  à  jamais  de  la  maison,  seront  con- 
traints à  le  rappeler,  aussitôt  qu'un  danger  la  menacera. 
Là  est  sa  puissance,  et  il  ne  l'ignore  pas.  Dans  ses  intem- 
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pérances  de  langage,  se  trahit  même  un  certain  étonne- 
ment  de  n'être  pas  encore  remis  sous  le  pavois.  Son 
Empereur  a  pris  momentanément  la  place.  Que  quelques 
difficultés  ou  quelques  déceptions  arrivent,  et  celui-ci 
abdiquera  entre  ses  mains. 

Cet  homme  pourra  donc  revenir  aux  affaires,  assagi 
peut-être,  au  moins  d'intention,  mais  tout  aussi  soup- 
çonné et  justement  haï.  Et  qu'il  le  veuille  ou  non,  force 
lui  sera  d'appliquer  ses  maximes  jusqu'au  bout,  par  l'im- 
possibilité où  il  s'est  mis  lui-même  de  pouvoir  en  invoquer 
d'autres. 

X 

X  X 

Aujourd'hui,  comme  d'ailleurs  depuis  douze  ou  quinze 
ans^  c'est  la  Russie  qui  fait  l'objet  principal  de  ses  pré- 
occupations et  de  celles  de  ses  successeurs,  par  l'incer- 
titude où  ils  sont,  lui  et  eux,  de  la  conduite  qu'elle  tien- 
drait en  cas  de  guerre  européenne.  Aussi  importe-t-il 
de  bien  mettre  en  relief  la  politique  de  diminution 
d'influence  et  de  force  qu'il  n'a  cessé  de  pratiquer  à 
son  endroit.  Car  ainsi,  il  espérait  atténuer  les  effets  de 
Tinter vention,  soit  diplomatique  soit  militaire,  de  cette 
puissance,  si  jamais  elle  se  produisait  contre  lui  ou  en 
dehors  de  lui. 

On  comprendra,  dès  lors,  la  nécessité  où  il  a  mis  la 
Russie  de  se  barder  de  fer  et  d'airain,  puisque  par  ce 
moyen  seulement,  elle  pouvait  se  trouver  à  la  hauteur  de 
ses  armements  et  de  ses  menaces  à  lui.  En  se  dressant 
ainsi,  le  colosse  russe  a  soudainement  attiré  l'attention 
du  monde  ;  surtout  celle  des  peuples  qu'une  identité  de 
situation  tournait  déjà  de  son  côté.  Plus  étudiée  et  par 
conséquent  plus  connue,  cette  nation  que  l'on  représen- 
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tait  à  l'Europe  comme  un  sujet  d'effroi,  est  devenue  au 
contraire,  pour  beaucoup,  un  sujet  d'espoir  et  un  recours 
éventuel  contre  les  violences  prussiennes.  Et  l'on  a  ainsi, 
par  la  similitude  des  dangers  courus,  des  humiliations 
subies  et  des  catastrophes  finales  préparées  contre  elles 
deux,  la  raison  de  la  sympathie  qui  pousse  du  côté  de 
l'Empire  du  Czar,  la  France,  cette  glorieuse  mutilée  et 
notre  bien-aimée  patrie. 

X 

X  X 

Quand  il  proposa  au  roi  Guillaume  de  le  prendre  pour 
premier  ministre  en  lui  disant  :  «  Essayez  !  »  M.  de 
Bismarck  savait  qu'en  faisant  sonner  la  gloire  des  armes 
à  ce  souverain  qui  avait  vu  léna,  il  le  dominerait  et  s'im- 
poserait à  lui.  Timide  cependant  encore,  pour  ne  point 
trop  effrayer  son  maître,  il  choisit  un  début  modeste,  et 
se  contenta  delà  campagne  des  Duchés.  En  y  associant 
l'Autriche,  il  obtenait  un  double  résultat  ;  celui  d'en- 
dormir cette  puissance  sur  les  projets  qu'il  méditait  contre 
elle,  et  celui  de  connaître,  en  la  voyant  à  l'œuvre,  sa 
véritable  force  militaire.  Les  deux  résultats  atteints,  la 
lutte  entre  les  associées  de  la  guerre  des  Duchés  deve- 
nait inévitable,  et  n'était  plus  qu'une  question  de  jours. 

L'écrasement  eut  lieu  à  Sadowa.  Par  son  inaction,  la 
France  fut  complice.  Elle  en  subit  plus  tard  les  consé- 
quences. L'Autriche  avait  été  séduite,  ce  qui  lui  valut 
d'être  battue.  La  France  se  laissa  duper,  et  elle  s'exposa 
ainsi  à  être  écrasée  à  son  tour  sur  les  champs  de  bataille. 

La  tactique  avait  été  la  même  dans  les  deux  occasions. 
En  1866,  en  enchaînant  la  France  par  ses  flatteries  et  ses 
promesses,  M.  de  Bismarck  voyait,  par  de  là  la  campa- 
gne des  sept  jours,  le  moment  où  il  la  jetterait  elle- 
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même  à  bas.  En  1870,  en  endormant  la  Russie,  et  en  lui 
promettant  également  tout  ce  qu'elle  demandait,  il  prépa- 
rait déjà  les  trames  dans  lesquelles  il  espérait  bien  l'étouf- 
fer un  jour.  Promesses  légères  que  les  siennes  !  Il  savait 
qu'au  lendemain  de  sa  victoire,  il  lui  serait  facile  de 
reprendre  à  sa  voisine  moscovite,  tout  ce  qu'il  lui  aurait 
abandonné,  la  veille,  en  échange  de  sa  neutralité.  Et 
comme  cette  neutralité  était,  pour  lui,  la  condition  du 
succès,  la  Russie,  en  l'adoptant,  s'exposa  aux  déceptions 
qu'elle  devait  éprouver  par  la  suite. 

L'événement  justifia  les  prévisions.  Après  le  traité 
de  Francfort,  la  Russie  était  seule  en  face  de  l'Allemagne 
et  capable  de  lui  donner  des  inquiétudes.  C'était  donc 
contre  elle  qu'il  fallait  manœuvrer  ;  la  tromper  d'abord, 
l'amoindrir  ensuite.  Le  triomphant  chancelier  ne  perdit 
point  de  temps. 

D'abord,  il  l'entraîna  dans  l'alliance  des  trois  Empe- 
reurs. Ce  fut  la  duperie.  Ainsi  le  premier  but  fut  atteint. 
Plus  difficile  était  le  second  :  Faction  armée.  Comment, 
en  effet,  marcher  seul  contre  le  colosse  de  glace,  en  lais- 
sant derrière  soi  l'Autriche  et  la  France,  encore  sous 
l'impression  de  leurs  récentes  défaites,  hantées  peut-être 
par  le  désir  de  les  venger?  Il  fallut  tourner  la  difficulté. 
Et  l'on  chercha  s'il  ne  serait  pas  possible,  au  lieu  de 
s'exposer  soi-même  dans  cette  entreprise  sanglante  et 
dangereuse  tout  ensemble,  de  la  faire  accomplir  par 
quelque  estafier.  L'Angleterre  n'était-elle  pas  là  pour 
fournir  les  armes  et  l'argent  ? 

La  Turquie  fut  choisie  et  accepta  le  rôle  de  belluaire. 
Pour  l'Allemagne,  ce  choix  répondait  d'ailleurs  à  tout. 
Vainqueur,  le  Sultan  lui  servait,  à  elle  et  à  l'Autriche 
son  alliée,  les  dépouilles  de  la  Russie.  Vaincu,  il  leur 
livrait  les  siennes  propres.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas^  la 


—  18  — 


Russie  serait  trop  affaiblie  par  sa  victoire  ou  sa  déMte 
pour  s'opposer  à  cette  régalacie  finale.  Elle  fut  victorieuse, 
mais  épuisée  par  ses  sacrifices  de  sang  et  d'argent.  Alors 
le  chancelier  allemand  leva  le  masque  et,  le  compère  et 
conseiller  Disraéli  l'ayant  autorisé  et  appuyé,  il  la  dé- 
pouilla, au  Congrès  de  Berlin,  des  fruits  légitimes  de  son 
triomphe. 

X 
XX 

Après  les  formules  antisociales  et  l'on  peut  dire 
antihumaines  qu'il  a  proclamées,  c'est  à  deux  erreurs 
de  Bismarck  que  sont  dûs  les  alarmes  actuelles  de 
l'Europe,  ses  incertitudes,  et  les  dangers  de  conflagration 
qui  la  menacent. 

La  première  de  ces  erreurs  remonte  à  1871,  lorsqu'il 
annexa  l'Alsace  et  la  Lorraine.  Ainsi  il  s'aliéna  à  jamais 
la  France.  Il  commit  la  seconde  en  se  conduisant  com- 
me nous  venons  de  le  voir  vis-à-vis  de  la  Russie 
quand,  associé  avec  lord  Beaconsfield  dans  une  même 
pensée  de  haine  contre  cet  Etat,  il  l'humilia  et  le 
blessa.  Là,  les  deux  grandes  erreurs  de  sa  carrière  ; 
et  d'une  gravité  telle  qu'elles  ont  suffi  pour  rendre 
irréalisables  les  projets  de  domination  universelle  qu'il 
avait  formés  pour  sa  patrie. 

Il  l'a  compris  sans  vouloir  l'avouer  jamais,  tant 
qu'il  a  exercé  le  pouvoir.  Car  l'infîiillibilité  qu'il  s'attri- 
buait eût  été  révoquée  en  doute.  Mais  ses  regrets  ont 
percé  dans  les  commérages  auxquels  il  s'est  abandonné 
depu'is  sa  disgrâce.  Et  c'est  sur  autrui  qu'il  a  cherché 
à  rejeter  la  responsabilité  de  ces  deux  crimes.  Combien 
il  les  porterait  allègrement,  s'il  ne  les  considérait 
comme  des  fautes  !  Il  a  invoqué  d'impérieuses  volontés, 
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OU  des  nécessités  inéluctables  auxquelles  il  était  impossi- 
ble de  résister.  Il  sait  que  son  œuvre  périra  par  là ,  et 
il  essaye,  par  avance,  de  détourner  les  responsabilités 
que  l'on  fera,  plus  tard,  remonter  justement  jusqu'à  lui. 

En  1871,  il  croyait  la  France  terrassée  pour  un  siècle. 
Elle  remuait  bien  encore  quelque  peu  ;  mais  il  se 
promettait,  d'accord  avec  l'Europe  monarchique,  de  la 
réduire  bientôt  au  dernier  râle  ;  et  c'est  à  cet  effet, 
qu'aussitôt  appris  les  acquittements  de  Melun  et  de  Paris, 
il  la  désigna  aux  colères  des  nations,  et  célébra  par  antici- 
pation ses  funérailles.  Moins  de  vingt  ans  après  la 
prophétie,  la  France  avait  plus  de  quatre  millions  de 
soldats  sous  les  armes. 

Après  la  guerre  de  1877,  il  croyait  la  Russie  impuis- 
sante pour  cinquante  ans.  11  se  trompait  encore.  Sous  le 
gouvernement  réparateur  de  ses  souverains,  la  Russie 
pansait  rapidement  ses  blessures  et  devenait,  en  peu  de 
temps,  plus  puissante  et  plus  redoutable  que  jamais. 

Le  relèvement  de  ces  deux  nations  donnait  à  l'Europe 
une  physionomie  nouvelle  ;  car  il  introduisait  soudain, 
dans  les  plans  du  chancelier  de  Berlin,  un  élément 
inattendu  avec  lequel  celui-ci  ne  croyait  pas  avoir  à 
compter.  Au  lieu  de  deux  Etats  presque  anihilés, 
n'avait-il  pas  désormais,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  deux 
Etats  formidables  et  certainement  non  oublieux  des  actes 
par  lesquels  il  avait  voulu  les  perdre  l'un  et  l'autre  ?  Par 
leurs  rancunes  contre  lui,  ces  deux  Etats  devaient 
nécessairement  se  rapprocher,  et  la  Prusse  pouvait  ainsi 
être  écrasée  comme  dans  un  étau.  La  politique  de  M.  de 
Bismarck  dut  s'orienter  en  vue  de  cette  situation,  et 
s'employer  à  conjurer  le  péril. 

Pouvait-il  espérer  que  chacune  de  ces  deux  nations 
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se  réconcilierait  avec  lui?  Non.  Plusfières que  l'Autriche, 
celles-ci  ne  pardonnaient  pas.  Il  ne  restait  qu'une 
ressource,  celle  de  jeter  entre  elles  toutes  sortes  d'équi- 
voques et  de  malentendus,  afin  de  les  brouiller  et  de 
n'avoir  plus  rien  à  redouter  de  leur  conjonction. 

La  manœuvre  était  simple  et  le  prétexte  tout  trouvé. 
D'un  côté,  il  fallait  soutenir  la  République  en  France  ; 
de  l'autre,  la  dénoncer  aux  suspicions  et  à  la  méfiance 
de  l'Empereur  de  Russie.  La  disgrâce  d'Arnim  en  fournit 
rirrécusable  témoignage  ;  l'afïaire  Hartmann  vint  le 
corroborer.  Il  poussait  la  France  à  refuser  l'extradition 
du  criminel,  pendant  que  les  reptiles  nous  signalaient 
au  gouvernement  russe  comme  les  protecteurs  d'un 
régicide  contre  l'Empereur  Alexandre  II.  La  National 
Zeitimg  n'écrivait-elle  pas  :  «  Les  masses^  en  France, 
ont  fait  leur  choix  ;  elles  se  sont  prononcées  pour  la 
révolution  nihiliste  contre  l'Empereur  de  Russie  »  ? 

X 

X  X 

Il  faut  le  dire  :  à  la  suite  des  secousses  effroyables 
que  l'Europe  venait  d'éprouver,  tout  y  était  encore 
troublé  et  dans  le  désarroi,  et  l'on  ne  comprit  pas  tout 
d'abord  le  double  but  et  le  double  jeu  de  la  politique 
de  Berlin.  Aussi  celle-ci  put  se  flatter  un  moment  d'être 
arrivée  à  ses  fins  ;  c'est-à-dire  d'avoir  creusé,  entre 
les  deux  puissances  qui  lui  donnaient  de  l'ombrage,  un 
fossé  que  rien  ne  pourrait  combler.  Par  malheur, 
M.  de  Bismarck  était  trop  pressé  pour  ne  point  réclamer 
bien  vite  les  profits  de  cette  équivoque.  Il  sollicita 
aussitôt  de  la  Russie  la  permission  d'écraser  la  France 
à  nouveau.  La  brusquerie  de  la  demande  fit  réfléchir 
l'Empereur  Alexandre  II.  11  comprit  qu'on  lui  demandait 
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de  se  priver  volontairement  d'an  bras  capable  de  le 
servir  un  jour  lui-même  ;  et  la  permission  fut  refusée. 

Furieux  du  contre-temps,  le  chancelier  de  fer  se  dit 
que  puisqu'il  ne  pouvait  empêcher  notre  relèvement,  il 
importait  du  moins  de  manœuvrer  de  façon  à  lui  trouver 
une  compensation  dans  Tafifaiblissement  de  la  Russie. 
Lord  Beaconsfield  fut  mis  dans  le  complot.  La  campagne 
commença  par  le  conflit  russo-turc.  Elle  devait  se 
continuer  et  se  terminer  par  l'expulsion  de  la  Russie 
hors  de  TEurope.  Mais  le  ministre  anglais  tomba  et 
mourut  ;  et  la  Russie  put  échapper  aux  désastres  qu'on 
\m  préparait. 

,  La  leçon  lui  servit.  Elle  comprit  le  danger  auquel  un 
événement  providentiel  venait  de  l'arracher.  Dès  lors,  se 
mettant  à  l'écart,  et  loin  des  intrigues  de  tous  les 
prétendus  amis  du  voisinage,  elle  rentra  chez  elle  et 
«  s'y  recueillit  ».  Sa  conduite  fut  celle  qu'adopta  la 
France  après  1870.  Elle  se  fortifia  et  attendit. 

Chez  nous,  on  salua  cette  politique,  grâce  à  laquelle 
toutes  les  espérances  pour  l'avenir  était  réservées  et 
permises,  i'ar  delà  les  nuages  lourds  de  tempêtes  qui 
roulaient  et  grondaient  sur  nous,  on  vit  l'étoile  du  pôle 
se  dégager,  briller  et  monter.  On  se  prit  à  l'aimer  et  à 
reprendre  confiance.  Et  un  irrésistible  courant  de 
reconnaissance  entraîna  tous  les  cœurs  français,  du  côté 
de  la  grande  puissance  qui  s'était  ainsi  exposée  pour 
nous  protéger. 

X 
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On  le  voit,  le  procédé  de  M.  de  Bismarck  a  toujours 
été  le  même,  aussi  bien  en  1864  qu'en  1866  en  1870  en 


2 


—  22  — 


]877.  Et  Ton  ne  sait  s'il  faut  s'étonner  davantage  de 
cette  simplicité  des  moyens,  par  laquelle  il  a  accompli 
des  choses  si  énormément  disproportionnées,  ou  bien 
de  la  prodigieuse  naïveté  des  gouvernements  européens, 
qui  n'auraient  eu  qu'un  mot  à  dire,  pour  l'arrêter 
court  dans  sa  triomphante  chevauchée. 

Pour  la  France  et  pour  la  Russie,  l'expérience  n'a 
du  moins,  pas  été  faite  en  pure  perte.  L'une  et  l'autre 
ont  refusé  d'entrer  désormais  avec  lui  dans  une  alliance 
au  bout  de  laquelle  se  voyait,  pour  les  moins  perspicaces, 
leur  humiliation  et  leur  ruine.  En  vain,  il  fît  donner  la 
Post,  flattant  la  France  et  l'invitant  à  s'allier  à  lui. 
Sur  son  refus,  il  la  couvrit  d'injures  et  jeta  de  nouveau 
le  mouchoir  à  la  Russie.  Instruite  par  le  passé,  celle-ci 
refusa  de  confier  encore  à  cet  homme  son  avenir  et 
son  repos.  Les  reptiles  sifflèrent  et  bavèrent  alors 
contre  l'empire  russe.  Toute  la  tactique  était  là,  et  les 
successeurs  de  cet  homme  mettent  leur  habileté  à  ne  pas 
s'en  écarter  eux-mêmes.  N'a-t-on  pas  donné,  il  y  a  peu 
de  temps,  et  peut-être  comme  ballon  d'essai,  la  nouvelle 
que  l'empereur  d'Autriche,  dans  sa  récente  entrevue 
avec  Guillaume  II,  lui  avait  proposé  de  faire  entrer  la 
France  dans  la  Triple  Alliance?  Cette  proposition 
n'était-elle  pas  la  contre-partie  et,  en  quelque  sorte,  la 
réponse  dépitée  faite  au  refus  de  l'Empereur  Alexandre  III 
d'y  entrer  lui-même  ? 

En  résumé,  c'est  quand  il  a  vu  l'impossibilité  de  faire 
épouser  sa  politique  par  l'un  de  ces  deux  Etats,  afin  de 
s'en  servir  lui-même  contre  l'autre,  que  M.  de  Bismarck 
a  cherché  des  nations  plus  maniables  et  plus  souples, 
pour  les  armer  à  la  fois  contre  la  E  ussie  et  contre  la 
France.  Il  en  trouva  à  qui  ce  rôle  ne  répugna  pas. 

Telle  est  la  raison  de  la  Triple  Alliance  !  Aucune 
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autre  nécessité  que  celle  là  ne  saurait  l'expliquer.  On 
la  farda  d'un  prétexte  de  paix,  pour  déguiser  ses 
tendances  et  son  but.  En  réalité,  la  guerre  semblait 
dangereuse  à  ce  belliqueux,  car  elle  aurait  pu  lui  enlever 
d'un  coup  le  produit  de  ses  brigandages  ;  et  il  a  eu  l'air  de 
maudire  cette  maîtresse  tant  qu'il  n'était  pas  sûr 
qu'elle  lui  donnerait  encore  profit.  Serait-il  assuré 
qu'elle  lui  rapporterait  de  nouveaux  bénéfices,  c'est  ce 
pacifique  qui,  par  lui  ou  par  les  autres,  sonnerait  ou 
ferait  sonner,  ce  soir  même,  le  boute-selle. 

X 
X  X 

Car  cet  homme  avait  bien  compris  qu'en  invoquant 
la  force  pour  seule  raison  de  sa  politique,  il  invoquait 
un  principe  grâce  auquel  il  triompherait  tant  que,  la 
supériorité  du  nombre  et  de  l'armement  serait  de  son 
côté  ;  mais  il  reconnaissait  ainsi  le  droit  des  autres 
à  le  broyer  lui-même,  le  jour  où  ils  réussiraient  à  être  les 
plus  forts.  Or,  il  sait  que  la  France  et  la  Russie  peuvent 
dès  aujourd'hui  regarder  l'Allemagne  en  face,  n'ayant 
plus  à  redouter  la  comparaison  de  leurs  armées.  Et 
comme  tout  conquérant,  pour  qui  la  guerre  a  été  une 
spéculation  et  une  industrie,  est  naturellement  porté 
à  supposer  que  ceux  qui  sont  torts  sont  disposés  à  devenir 
violents,  il  ne  s'est  plus  jugé  en  sûreté,  au  miheu -de 
deux  Etats  aussi  formidables,  et  portant  encore  au  front 
la  rougeur  brûlante  de  ses  soufflets. 

Erreur  encore  celle-là  !  quand  cet  homme  a  afiirmé 
que  la  France  et  la  Russie  étaient,  par  instinct,  les 
ennemies  jurées  de  l'Allemagne,  il  s'est  trompé  et  a 
trompé  les  autres.  N'est-ce  pas,  au  contraire,  la  tendance 
fâcheuse  de  sa  politique,  et  les  menaces  par  lesquelles  elle 
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s'est  signalée^  qui  ont  enlevé  toute  confiance  à  ses  voisines 
et  les  ont  forcées  à  se  tenir  en  observation  vis-à-vis  de 
lui?  Il  jugeait  que  leurs  progrès  le  mettaient  lui-même 
en  péril.  Il  eût  été  plus  juste  de  reconnaître  que  leurs 
perfectionnements  en  vue  de  se  défendre,  ne  constituaient 
pour  elles,  que  la  douloureuse,  mais  logique  conséquence 
de  ses  préparatifs  à  lui  des  moyens  de  les  attaquer. 

X 
X  X 

Par  la  connaissance  de  la  situation  faite  à  la  Russie  et 
à  la  France,  on  connaît  la  situation  de  l'Europe,  et  on  a  la 
clé  de  tous  les  actes  du  gouvernement  de  cet  homme 
qu'on  a  craint  de  voir  s'éterniser  au  pouvoir.  Ses  flatte- 
ries envers  certains  peuples,  ses  fâcheries  envers  les 
autres,  ses  invitations  amicales  adressées  à  tous  ceux  qui 
jalousent  les  deux  nations  auxquelles  il  a  voué  sa  haine,  et 
qui  peuvent  avoir  des  profits  à  recueillir  de  leur  déchéance, 
s'expliquaient  dès  lors  merveilleusement.  On  comprenait 
son  intérêt  à  pousser  l'Autriche,  et  à  la  compromettre 
vis-à-vis  de  la  Russie,  à  qui  elle  créait  des  embarras  dont 
il  avait  le  bénéfice.  De  même  de  l'Itahe  !  En  l'excitant 
contre  la  France,  il  s'en  faisait  une  alliée  éventuelle 
pour  le  jour  où  il  pourrait  fondre  sur  nous  ;  en  même 
temps  que,  par  le  surcroît  d'inquiétudes  qu'il  la  destinait 
à  nous  donner  tout  de  suite,  il  retardait  ou  paralysait  les 
projets  de  revanche  qu'il  nous  supposait.  La  Russie  et 
la  France  sont  restées  impassibles  et  amies.  Mais  qu'à  la 
suite  de  toutes  ces  intrigues,  l'une  des  deux  se  fût 
désintéressée  du  sort  de  l'autre,  en  l'abandonnant  aux 
coups  de  ce  faucheur  d'empires,  le  continent  retombait 
sous  la  domination  toute-puissante  de  TAUemagne. 

Là  était  le  rêve  !  et,  on  ne  saurait  trop  le  rappeler, 
il  s'en  est  fallu  de  bien  peu  que  la  réalité  ne  le  consacrât. 


—  25  — 


L'Europe  devait  être  repétrie  selon  les  plans  personnels 
de  ce  chancelier  sans  scrupules,  comme  sans  pitié. N'ayant 
plus  de  services  à  demander  à  ses  complices,  il  se  serait 
•trouvé  alors  en  puissance  de  les  briser  à  leur  tour, 
pour  les  empêcher  de  lui  susciter  un  jour  des  embarras. 
Eu  retirant  sa  main  à  l'Autriche  et  à  l'Italie,  celles-ci, 
rendues  à  leurs  querelles,  se  seraient  immobilisées  au 
milieu  de  difficultés  sans  issue.  En  ce  qui  concerne  parti- 
culièrement l'Autriche,  que  de  moyens  de  la  mettre  sur 
le  flanc!  Favoriser  les  tendances  séparatistes  des  Hon- 
grois ;  donner  aux  Tchèques  leur  autonomie  qu'ils 
demandent  ;  encourager  les  partisans  de  la  reconstitution 
du  royaume  de  Saint-Etienne  ;  faire  réclamer  la  Bosnie 
par  les  Turcs  ;  envenimer  le  conflit  entre  l'élément  latin 
et  l'élément  tudesque  dans  le  Tyrol  et  le  Trentin.  Au 
besoin,  les  mettre  aux  prises  et  les  briser  l'une  par 
l'autre.  Trieste  et  Venise  devenaient  alors  ports  alle- 
mands ;  et  l'aigle  prussien  pouvait  voler  du  nord  au  midi 
de  l'Europe,  en  y  portant  la  devise  orgueilleuse  de  l'ordre 
des  Hohenzollern  :  «  Du  rocher  jusqu'à  la  mer.  » 

X 
X  X 

Tel  était,  d'après  la  déduction  logique  des  faits,  le  plan 
de  l'ex-chancelier  des  bords  de  la  Sprée.  L'Allemagne, 
tout  entière  à  la  Prusse,  devait  former  un  empire  dont 
la  France,  l'Autriche  et  l'Itahe  auraient  été  les  Etats 
tributaires.  Quel  rêve  féodal  conçu  par  ce  hobereau  qu'un 
quart  de  siècle  vit  tout  puissant  !  la  Russie  était  reléguée 
à  tout  jamais  en  Asie.  L'œuvre  du  politique  de  Berlin 
se  trouvait  alors  achevée.  Cyrus,  Alexandre,  Napoléon 
auraient  eu  un  imitateur  plus  heureux  qu'eux  ;  et 
celui-ci,  confiant  désormais  dans  la  solidité  de  l'édifice 
élevé  par  ses  mains,  pourrait  mettre  sa  plume  et  son  épée 
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SOUS  son  chevet,  et  s'endormir  du  sommeil  des  fondateurs 
d'empire. 

Dira-fc-on,  je  le  répète  à  dessein,  qu'une  fois  cet  homme 
disparu,  ses  projets  et  les  moyens  de  les  réaliser,  c'est-à- 
dire,  en  un  mot  sa  politique,  auront  été  répudiés  ou 
bien  même  englobés  dans  sa  disgrâce  ?  Cela  n'est  pas  pos- 
sible. Il  a  établi  les  assises  sur  lesquelles  devait  s'élever  le 
monument  que  son  ambition  avait  conçu.  Il  n'est  plus 
permis  à  ses  successeurs  de  changer  leur  nature,  leur 
composition  et  leur  assiette,  sans  s'exposer  à  détruire, 
avec  l'unité  de  cette  œuvre,  l'immortalité  que  le  construc- 
teur lui  réservait.  Comme  lui,  ils  sont  obligés  d'aller  sans 
cesse  de  Tavant,  à  peine  de  s'affaiblir  et  de  se  condam- 
ner à  sombrer.  Alexandre,  Napoléon  n'ont  pas  eu  d'autre 
cause  à  leur  ruine,  que  l'impossibilité  ou  ils  se  sont  trou- 
vés de  se  retenir  une  fois  lancés. 

De  repos,  M.  de  Bismarck  n'en  voyait  d'assuré  que 
par  l'écrasement  de  tous  les  autres  peuples,  aussi  bien  de 
l'Angleterre  et  de  l'Italie  que  de  l'Autriche,  de  la  Russie 
et  de  la  France.  Quelle  gloire  après,  il  est  vrai  !  Pour  des 
siècles  peut-être,  l'Europe  serait  aux  pieds  de  l'hégémonie 
allemande.  Le  vainqueur  aurait  vidé  les  arsenaux,  pris 
les  flottes  des  vaincus,  donné  enfin  tous  les  anciens 
éléments  de  la  richesse  des  nations,  à  l'Allemagne  stu- 
péfaite elle-même  des  garanties  de  durée  indéfinie 
qu'on  lui  aurait  ainsi  gagnées.  Les  milliards  des  contri- 
butions de  guerre,  les  traités  léonins  compléteraient  cet 
état  de  prospérité  et  de  grandeur  fabuleuses.  Car  alors 
serait  arrivé  l'ère  de  la  paix  telle  que  l'entend  M.  de 
Bismarck  et  dont  se  réclament,  sans  le  savoir,  ses 

successeurs,  —  de  cette  paix  qu'il  veut  sincèrement  

à  la  condition  que  sa  patrie  ait  toutes  les  autres  nations 
pour  vassales. 
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Car  cet  homme  a  été  sincère  jusqu'à  un  certain 
point,  lorsqu'il  a  invoqué  une  pacification  et  un  désarme- 
ment qui  pouvaient  lui  assurer  ses  conquêtes.  Il  connaît 
les  disgrâces  fatales  réservées  à  ceux  qui,  leur  but  une 
fois  atteint  par  la  violence,  veulent  continuer  à  vivre  par 
la  violence.  L'histoire  lui  a  appris  que  les  peuples  unique- 
ment militaires  ne  vivent  pas.  Ils  naissent  un  jour, 
sortant  d'un  petit  territoire  qui  produit  avec  peine  de 
l'orge  ou  du  seigle,  s'enflent  démesurément,  conquièrent 
le  monde  et  l'éblouissent  ;  puis,  après  un  éclat  de  quelques 
années,  disparaissent  et  rentrent  dans  leur  néant.  C'est 
une  loi  du  monde  et  les  hommes  ne  la  changeront  pas. 

Cette  loi  s'explique,  d'ailleurs,  facilement.  La  force 
s'use  ;  un  effort  trop  énergique  ou  trop  prolongé  éprouve 
les  plus  vigoureux.  D'autres  peuples  plus  jeunes  ou  plus 
robustes  surgissent  alors  de  quelque  coin  de  terre,  et 
subjuguent  les  victorieux  de  la  veille,  sauf  à  être  subju- 
gués à  leur  tour  le  lendemain.  Laténa  disait  :  «  Tout 
conquérant  doit  être  conquis.  » 

En  résumé,  c'est  cet  homme  qui  a  brouillé  l'Europe  et 
Ta  mise  dans  le  triste  état  où  nous  la  voyons.  La  situation 
particulière  de  chaque  nation  vis-à-vis  des  autres,  c'est 
lui  qui  l'a  faite  par  ses  coups  de  diplomatie  ou  ses  coups 
de  violence.  C'est  sa  main  qui  les  a  lancées  toutes  dans 
des  gravitations  nouvelles  et  désordonnées.  Et  c'est  pour 
cela  que,  dans  une  brochure  où  il  est  spécialement 
question  de  l'une  des  plus  grandes  de  ces  nations,  cet 
homme  qui  a  passé  vingt  ans  de  sa  vie  à  la  chasser  de 
notre  système  continental  doit  occuper  une  place  impor- 
tante. 

N'est-ce  pas  lui  qui,  par  ses  manœuvres,  par  ses 
reptiles,  a  dénoncé  la  Russie  aux  colères  de  l'Europe, 
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et  Fa  réduite  ainsi  à  la  nécessité  de  prévenir  les  éclats 
qu'il  lui  réservait  ?  N'est-ce  pas  à  cause  de  lui  que  chaque 
peuple,  tremblant  pour  sa  propre  existence,  se  prépare 
instinctivement,  depuis  quinze  ans,  en  vue  d'une  guerre 
que  toat  le  monde  déclare  inévitable  et  qui  peut  éclater 
demain?  Par  lui,  les  budgets  énormes  s'engloutissent 
dans  les  arsenaux  ;  toute  l'activité  publique  se  consume 
endos  armements  sans  cesse  augmentés  ou  renouvelés. 
Les  symptômes  des  graves  événements  éclatent  et  se 
multiplient  .  Partout  on  meurt  presque  aujourd'hui 
d^anxiété,  en  s'attendant  à  mourir  peut-être  d'écrasement 
et  de  ruine  demain.  Et  la  conscience  de  la  fausseté  de  la 
situation  du  monde  étant  devenue  générale,  on  trouve 
rationnel  de  voir  la  paix  employée  presque  exclusivemont 
à  la  préparation  de  la  guerre  qui  mettra  le  feu  à  toutes 
les  frontières . 

Activité  d'ailleurs  prodigieuse  était  la  sienne  !  Contre 
la  Russie^  il  jouait  lui-même  la  partie  de  l'Autriche,  en 
poussant  les  pions  dans  les  Balkans.  A  l'Italie,  il  dictait 
ses  ordres  et  indiquait  les  moyens  de  crisper  la  France. 
En  même  temps  que  Constantinople  et  Londres,  Rome  et 
Vienne  étaient  les  théâtres  de  ses  intrigues  sans  repos. 
Le  révolté  allait  à  Canossa  ou  en  revenait  tour  à  tour, 
selon  que  son  intérêt  le  demandait.  Arrogant  avec  qui 
lui  paraissait  le  redouter,  il  ne  redoutait  pas  de  se  mon- 
trer couard  et  ridicule  vis-à-vis  de  ceux  qui,  comme 
l'Espagne,  osaient  le  regarder  en  face.  Frondeur  et 
inquiet  à  la  fois,  il  excellait  à  faire  siffler  par  ses  reptiles, 
dans  toute  l'Europe,  la  rage  de  ses  déconvenues.  Cet 
autoritaire  s'alliait  aux  nihilistes,  pour  avoir  raison  du 
gouvernement  du  Czar  ;  aux  anarchistes,  pour  boule- 
verser la  France.  Des  nuées  d'agents  provocateurs 
couraient,  par  ses  ordres,  l'Europe  où  ils  se  sont  fait 
prendre  quelquefois  la  main  dans  le  sac.  Partout  des 
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incidents  trahissant  ses  intrigues!  En  Roumanie,  en 
Serbie,  en  Bulgarie,  au  Maroc,  en  Pologne,  en  Finlande, 
en  Grèce,  on  le  voyait  aviver  les  passions,  et  les  soulever 
dans  le  sens  de  la  haine  par  lui  vouée  à  la  Russie  et  à  la 
France.  Homme  étrange  celui-là,  et  chez  qui  le  génie  du 
désordre  est  arrivé  à  son  apogée  ! 

On  se  demandera  un  jour  s'il  avait  réellement  les 
qualités  qui  font  les  fondateurs  d'empires  ;  et  pour  lui 
l'Histoire  sera  sévère.  Il  n'a  pas  su^  en  effet,  être  maître 
de  ses  emportements  ;  aussi  sa  gloire  pâlira-t-elle  devant 
celle  de  ce  grand  et  véritable  politique  qui  avait  nom 
Cavour.  L'un  a  élevé  son  édifice  par  la  violence,  bouscu- 
lant tout  autour  de  lui,  et  pareil  à  ces  oiseaux  de  proie 
qui  construisent  leur  nid  avec  les  dépouilles  sanglantes  de 
leurs  victimes.  Aussi  la  haine  de  tous  le  poursiiivra-t-elle, 
lui  et  son  œuvre,  autant  qu'ils  dureront,  plus  ou  moins 
discrète,  mais  vivace.  L'autre,  au  contraire,  n'a  fait 
qu'incarner  les  vœux  de  tout  un  peuple  qui  récla- 
mait son  unité.  De  l'édifice  construit  par  l'un  à  celui  que 
l'autre  a  bâti,  il  y  a  la  difi'érence  qui  existe  entre  une 
œuvre  d'unification  imposée  à  plusieurs  Etats  malgré 
leurs  prières  et  leurs  larmes,  et  une  œuvre  d'unification 
acclamée  par  tous  ceux  qu'elle  englobe.  La  force  peut 
maintenir  celle-là  ;  celle-ci  s'épanouit  au  soleil  national. 
Et  quand  les  crises  arrivent,  l'œuvre  de  violence  se 
désagrège  sous  l'efibrt  des  poussées  intérieures  qu'il  n'est 
pas  possible  de  refréner;  l'œuvre  accomplie  par  le 
consentement  de  tous  s'élève,  au  contraire,  majestueuse  ; 
et  si  ceux  qui  en  ont  la  garde  savaient  seulement  être 
prudents,  ils  seraient  assurés  de  la  garantir  contre  tous 
les  retours. 

Mais  là  n'est  point  notre  sujet.  Il  suffit  de  dire  que 
M.  de  Bismarck,  par  qui  tout  s'est  fait  en  Europe,  a  été 


—  30  — 


surtout  heureux,  plus  heureux  même  qu'habile.  Joueur 
en  veine,  et  que  les  circonstances  remettront  peut-être 
demain  dans  la  nécessité  de  pousser  la  série  jusqu'au 
bout  ;  exposé,  par  suite,  aussi  bien  à  perdre  la  partie 
finale,  si  ses  adversaires  ou  même  ses  amis  cessent  de 
se  complaire  à  jouer  le  rôle  de  dupes  ;  cet  homme,  quand 
il  aura  passé,  laissera  derrière  lui  un  nom  qui  pourra 
être  à  la  fois^  pour  son  pays,  le  symbole  des  plus  hautes 
exaltations  et  celui  des  plus  grandes  catastrophes.  On 
saura,  en  un  mot,  dans  quelques  années  d'ici ,^ s'il  a  été 
envoyé  comme  créateur  d'un  empire  immortel  ou  si, 
n'ayant  servi  que  de  fléau  de  Dieu,  il  aura  passé  ne 
laissant  rien  derrière  lui. 
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Il  y  a  cent  ou  cent-cinquante  ans,  la  Russie 
commençait  à  peine  son  histoire.  Aujourd'hui  cette 
histoire  est  celle  de  l'Europe  elle-même.  Aucun  événe- 
ment auquel  elle  n'ait  été  mêlée  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  et  dans  lequel  elle  n'ait  joué  un  rôle  prépon- 
dérant. Menacées  par  Napoléon,  les  nations  s'abritent 
sous  le  manteau  de  neige  du  colosse  ;  et  le  César  qui  avait 
prétendu  à  la  domination  universelle  laisse  sa  fortune 
dans  les  steppes  de  la  vieille  Moskovie. 

L'indépendance  d'un  continent  était  sauvée.  La  Russie 
changea  alors  de  rôle.  Elle  devint  la  providence  de  ceux 
qu'elle  avait  délivrés.  L'Autriche  et  la  Prusse  éprou- 
vèrent particulièrement  les  effets  de  cette  protection. 

Les  trois  Etats  se  trouvaient  d'ailleurs  unis  par  les 
souvenirs  d'une  communauté  de  services  échangés  depuis 
deux  siècles.  Après  le  démembrement  de  la  Pologne,  — 
démembrement  provoqué  par  la  Prusse,  il  importe  de  ne 
pas  l'oublier,  et  auquel  la  Russie  ne  prit  part  que  pour 
I  empêcher  ses  deux  vertueux  voisins  de  tout  garder  pour 
eux,  —  ils  durent  s'allier  pour  mettre  leurs  acquisitions 
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SOUS  la  garantie  commune.  Les  souverains  de  Berlin 
étaient,  d'autre  part,  déjà  les  débiteurs  de  la  Russie. 
En  écrasant  la  Suède,  elle  avait  permis^  en  effet,  au  petit 
Brandebourg  de  réaliser  pour  son  compte  les  projets  de 
Charles  XII.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  au  commencement 
de  celui-ci,  leurs  armées  réunies  avaient  scellé  dans  le 
sang  le  pacte  d'amitié  des  trois  peuples.  Pour  tous  ces 
motifs,  leur  sympathie  réciproque  paraissait  devoir 
durer  autant  qu'eux-mêmes. 

M.  de  Bismarck  comprit  qu'il  ne  pouvait  réussir  dans 
ses  projets,  qu'à  la  condition  de  s'adosser  à  l'empire 
russe  comme  à  un  roc.  Et  son  vieux  souverain  approuva 
d'autant  plus  cette  politique,  qu'il  savait  que  toute  la 
grandeur  des  Hohenzollern  avait  été  faite  des  services 
qu'ils  mendièrent  aux  Romanofif,  et  que  ceux-ci  leur 
accordèrent  sans  compter. 

X 

Comment,  depuis  ces  dernières  années,  l'Europe 
a-t-elle  reconnu  ces  bienfaits  ?  Il  peut  être  édifiant  de  le 
rappeler  en  peu  de  mots. 

Tout  d'abord,  on  alla  demander  conseil  à  l'Angleterre. 
Et  comme  celle-ci  s'était  déjà  posée,  dans  l'univers  entier, 
en  ennemie  du  nom  et  de  la  puissance  russes,  on  se  savait 
ainsi  assuré  d'avance  de  n'avoir  pas  à  se  ruiner  en  témoi- 
gnages de  gratitude.  Bismarck  invoqua  Disraeli,  lequel 
dut  être  satisfait  de  pouvoir  mettre  dans  son  jeu  un 
compère  aussi  fourré  et  aussi  madré. 

Quant  à  l'Angleterre,  forte  de  ce  concours  inespéré, 
elle  jugea  qu'il  était  désormais  superflu  de  garder  aucun 
ménagement.  Elle  ourdit  de  nouvelles  intrigues,  fouilla 
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tous  les  prétextes,  souleva  toutes  les  haines,  fit  appel  à 
tous  les  concours  pour  attaquer  dans  le  monde  entier  le 
prestige  et  la  puissance  de  la  Russie.  L'organisation 
formidable  du  journalisme  reptilien  fut  mise  à  son  ser- 
vice, et  elle  en  usa  sans  discrétion.  Whigs  et  Tories  ne 
différèrent  que  par  des  nuances  dans  l'expression  de  leurs 
haines.  Ils  croyaient,  et  ils  croient  peut-être  encore,  que 
la  Russie  les  menace  plus  que  le  paupérisme  ou  que 
rirlande. 

Si  la  Prusse,  ce  pauvre  et  étroit  ancien  duché  de 
Brandebourg,  s'appelle  aujourd'hui  l'empire  d'Allemagne, 
c'est  parce  que  la  Russie  a  bien  voulu  lui  permettre  cet 
avancement  fabuleux.  Qu'en  1866  ou  1870,  elle  eût 
rassemblé  seulement  cent  mille  hommes  sur  sa  frontière, 
la  Prusse  rentrait  dans  son  maigre  domaine,  et  M.  de 
Bismarck  renouvelait  Albéroni. 

A  titre  de  témoignage  de  gratitude,  aussitôt  les  événe- 
ments accomphs,  on  vit  le  nouvel  empire  s'empresser 
de  battre  en  brèche  la  grande  puissance  du  Nord  à  qui  il 
devait  tout.  A  Berlin  se  distribuèrent  les  mots  d'ordre 
pour  la  discréditer.  C'est  de  là  que  partent  encore  aujour- 
d'hui ces  articles  enfiellés  qui  la  dénoncent  aux  colères  du 
monde.  L'ancienne  amie  des  beaux  jours  de  l'alliance  des 
trois  Empereurs  y  est  désignée  aux  coups  du  continent. 
On  monte  des  campagnes  contre  ses  finances  pour  les 
discréditer.  On  attaque  son  Empereur  ;  au  besoin  on 
soudoie  la  révolution  pour  préparer  ou  inventer  des  atten- 
tats que  l'on  croit  de  nature  à  l'effrayer.  On  a  vu,  par 
des  révélations,  que  l'argent  abondait  pour  ces  tristes 
besognes.  On  crie  contre  les  armements  russes,  en  les 
prenant  à  témoins  des  projets  belliqueux  de  cet  Etat,  alors 
qu'ils  constituent  de  simples  mesures  de  prudence  exigées 
par  les  menaçantes  mobilisations  austro-allemandes.  Si 
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le  bruit  se  répand  que  l'identité  d'intérêts  qui  existe  entre 
la  France  et  la  Russie  peut  leur  imposer  la  nécessité  de 
s'allier  pour  se  défendre,  on  les  dénonce  l'une  et  l'autre 
à  l'indignation  des  vertueux  hommes  politiques  qui 
gouvernent  l'Allemagne,  l'Autriche  et  l'Italie.  Au  temps 
de  M.  de  Bismarck,  ces  colères-là  soufflaient  quelquefois 
en  tempêtes,  même  pour  les  plus  futiles  motifs.  Les 
Bourses  européennes  s'affolaient  ;  les  affaires  étaient 
suspendues  ;  le  commerce  arrêtait  ses  opérations,  les 
ruines  s'accumulaient.  Et  quand  on  demandait  la  cause 
réelle  d'un  pareil  désarroi,  on  apprenait  que  c'était 
M.  de  Bismarck  qui  déchaînait  la  meute  de  ses  journa- 
listes pour  faire  un  coup  de  Bourse,  ou  pour  donner  le  ton 
aux  mamelucks  de  son  Parlement. 

Il  est  juste  de  dire  incidemment  que  la  France  n'était 
pas  mieux  traitée  que  la  Russie.  Et  le  lecteur  qui 
désirerait  s'instruire  là-dessus  n'aurait  qu'à  se  livrer, 
même  encore  aujourd'hui,  à  la  lecture  des  journaux 
allemands  et  autrichiens.  Partout  la  France  y  est  repré- 
sentée sous  un  jour  odieux.  Nos  petites  querelles  locales 
y  prennent  les  proportions  de  désordres  généraux  et  de 
véritables  révolutions.  A  quel  ton,  d'ailleurs,  ne  doivent 
pas  s'élever  les  voix  des  simples  comparses,  lorsqu'on  a  vu 
un  ministre  lui-même,  que  ses  fonctions  obligeaient  à 
plus  de  retenue,  annoncer  imperturbablement  aux  Hon- 
grois qu'on  les  massacrerait  à  Paris  s'ils  s'avisaient  d'aller 
y  voir  l'Exposition.  Une  réponse  inattendue  a  été  faite  à 
ces  reproches.  Quelques  mois  après  ce  discours,  au  moins 
intempestif  et  inconvenant,  la  guerre  civile  éclatait  en 
Hongrie;  Paris  triomphait,  au  contraire,  par  les  œuvres 
et  les  travaux  de  l'industrie  et  de  la  paix. 

Le  résultat  naturel  de  cette  méconnaissance,  par  la 
Prusse,  des  services  de  la  Russie  à  qui  elle  doit  tout,  s'est 
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produit.  En  se  montrant  ingrate,  elle  s'est  mise  dans  la 
situation  pleine  de  diiBcultés  au  milieu  desquelles  elle  se 
débat. 

X 
X  X 

Pour  l'Autriche,  la  gratitude  envers  l'empire  russe 
fut  particulièrement  peu  lourde  à  porter.  Elle  avait 
eu  le  soin  de  s'en  débarrasser  au  premier  détour  du 
chemin.  On  remercia  donc  la  Russie,  —  en  travaillant 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à  la  supplanter  dans  les 
Balkans.  M.  de  Bismarck  avait  dit  au  gouvernement 
impérial  de  Vienne  que  son  avenir  et  son  nom  (  Oes- 
terreich)  poussaient  l'Autriche  de  ce  côté.  Un  conseil 
aussi  désintéressé  a  suffi,  et  l'on  est  allé  monter  faction 
là-bas.  La  Russie  en  a  pris  ombrage.  Vienne^  docile  a  la 
consigne  venue  de  Berlin,  a  accusé  davantage  son 
attitude.  Tout  a  été  oublié  dès  lors,  des  anciennes  relations 
amicales  et  des  intérêts  communs  ;  car  il  en  existe  de 
très-grands  entre  ces  deux  peuples.  Un  vent  furieux  de 
haine  se  mit  à  souffler  de  la  Hoffburg  à  Pétersbourg  ;  et  à 
dix  reprises  successives,  on  put  croire  que  l'incendie  de 
l'Europe  allait  commencer  de  ce  côté  ! 

Comme  la  Prusse,  l'Autriche  fut  punie  de  l'indépen- 
dance de  cœur  qu'elle  afficha  ainsi. 

Sans  doute,  la  politique  d'une  nation  ne  peut  pas  se 
déterminer  uniquement  d'après  des  raisons  de  sentimen- 
talité. Sur  ce  domaine,  c'est  l'intérêt  national  qui  dirige 
les  chefs  d'un  gouvernement;  mais  dans  le  cas  de 
l'Autriche,  sentiment  et  intérêt  ont  été  également  sacrifiés 
à  des  chimères  dont  le  tentateur  de  Berlin  a  évoqué  le 
séduisant  tableau.  A  Vienne,  au  lieu  de  reconnaître  ses 
fautes  et  de  chercher  à  se  reprendre,  on  n'a  plus  songé 
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qu'à  conquérir  les  autres.  Comme  si  l'acquisition  éven- 
tuelle de  territoires  à  arracher,  soit  à  la  Turquie,  soit  à 
la  Russie,  pouvait  suffire  à  indemniser  la  monarchie,  des 
pertes  saignantes  éprouvées  au  Nord,  au  Sud  et  à  l'Ouest  ! 
L'ingratitude  a  engendré  l'aveuglement  ;  or,  à  l'aveu- 
glement rien  ne  peut  succéder  que  les  catastrophes  et  la 
dislocation. 

Et,  en  vérité,  l'Autriche  y  court  par  grandes  enjam- 
bées. A  la  politique  des  grands  mariages  elle  a  préféré, 
depuis  tantôt  un  siècle,  la  politique  des  petites  rapines. 
Elle  a  perdu  ainsi  ce  qui  avait  fait  sa  force,  pour  courir 
dans  les  dangers  qui  font  aujourd'hui  sa  faiblesse.  Et 
l'habitude  de  ces  expropriations  renouveléès,  toujours 
accomplies  avec  des  larmes  dans  la  voix,  lui  est  à  ce  point 
entrée  dans  le  tempérament,  qu'en  la  leurrant  par  des 
conquêtes  hypothétiques  on  la  console  des  spoliations 
qu'on  lui  inflige.  Singulière  poUtique  celle-là,  et  qui 
échappe  à  l'entendement  du  plus  grand  nombre. 

X 
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Il  importe  de  le  constater  :  voilà  une  puissance  acculée 
aux  suites  rigoureusement  logiques  d'une  politique 
traditionnellement  maladroite  et  malheureuse.  Sur  ce 
terrain,  tout  se  suit  et  s'enchaîne  ;  et  elle  subit  mainte- 
nant à  la  fois,  la  punition  de  ses  fautes  antérieures, 
les  fatalités  de  son  histoire,  de  sa  position  et,  en  quelque 
sorte  aussi,  celles  d'une  nature  particuhèrement  doulou- 
reuses qui  semblent  s'acharner,  depuis  le  commencement 
de  son  règne,  sur  la  personne  pourtant  si  digne,  si 
respectée  et  si  aimée  de  son  souverain.  Un  ministre  de 
bon  sens,  à  défaut  de  génie,  mis  à  la  tête  de  son  gouver- 
nement, aurait  suffi  pour  la  sauver. 
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Malheureusement,  quand  ce  ministre  se  trouvait  au 
pouvoir,  on  s'empressait  de  l'y  remplacer  par  un  autre 
dont  le  mérite  consistait  à  être  élégant  cavalier.  Au  reste, 
en  Autriche  comme  en  Italie,  il  paraît  que  l'Etat  ne  peut 
généralement  recruter  des  hommes  de  confiance  que 
parmi  ceux  qu'il  condamnait  jadis  à  mort.  Quelle  suite 
dès  lors  doivent  avoir,  dans  les  idées  et  la  conduite, 
les  tout-puissants  ministres  à  qui  sont  ainsi  dévolues  les 
destinées  d'une  nation  ! 

Oui,  on  peut  hardiment  l'affirmer  :  Dans  les  conditions 
où  elle  s'est  mise,  augmenterait-elle  de  territoire  du  côté 
de  l'Est,  TAutriche  n'en  cesserait  pas  moins  de  diminuer 
comme  unité!  Remporterait- elle  des  succès,  ils  ne  lui 
permettraient  de  se  consolider  ni  politiquement,  ni  même 
financièrement.  Tout  au  plus  pourraient-ils  prolonger 
son  existence  ;  et  sans  un  changement  complet  et  radical 
dans  sa  politique,  elle  n'en  figurera  pas  moins,  en  dépit 
des  flatteurs,  le  véritable  homme  malade  de  l'Europe,  et 
dont  la  succession  s'ouvrirait  peut-être  au  lendemain  de 
la  première  défaite. 

En  effet,  supprimé  le  lien  d'affection  purement  per- 
sonnelle qui  unit  toutes  ces  nationalités  si  différentes  de 
langue,  d'esprit  et  de  mœurs  autour  de  l'empereur 
François-Joseph,  supprimé  aussi  est  le  seul  élément  qui 
permet  leur  cohabitation  sous  une  raison  sociale  monar- 
chique. Dès  lors  tout  se  sépare  et  se  disloque,  chacun 
allant  du  côté  où  il  penche,  les  Italiens  à  l'Italie,  les  Slaves 
à  leur  protectrice  naturelle,  les  Allemands  à  l'Allemagne. 
Oi:i  sera  alors  l'Autriche  et  qu'en  restera-t-il  ? 

Voilà  le  premier  châtiment  de  l'ingratitude  de  l'Autri- 
che envers  la  Russie  ! 

X 
X  X 
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II lui  eût  étéj  pourtant,  si  facile  de  sauvegarder  sa 
dignité  et  ses  intérêts  ! 

Supposons  par  exemple,  qu'après  la  duperie  de  1864 
et  les  déboires  de  1866,  l'Autriche,  gardant  l'amer  sou- 
venir des  ruines  que  lui  avait  causées  M.  de  Bismarck,  eût 
répondu  à  ce  séducteur,  venant,  comme  toujours,  offrir 
ce  qui  ne  lui  appartenait  pas  :  «  Non  !  je  refuse  vos 
propositions.  J'ai  été  trompée  et  dépouillée.  En  commet- 
tant ces  mêmes  actes  vis-à-vis  d'autrai,  je  ratifierais  et 
légitimerais  les  mutilations  que  j'ai  subies.  D'alliance 
avec  vous,  il  n'en  est  pas  de  possible  tant  que  mes  plaies  ne 
sont  pas  fermées.  Vos  agents  viennent  me  provoquer 
jusque  dans  ma  capitale,  où  vos  étudiants  demandent  ma 
disparition  ;  dans  cette  Kaiserstadt  dont  vous  rêvez  de 
faire  un  boulevard  de  Berlin.  Restons  chacun  chez  nous. 
Avant  de  courir  les  aventures,  j'ai  besoin  de  me  reconsti- 
tuer et  de  vivre.  Et  comme  le  moyen  le  plus  sûr  de 
conserver  la  vie  est  de  s'armer  pour  pouvoir  la  défendre, 
je  me  barricade  chez  moi,  prête  à  faire  face  à  tout 
agresseur  qui  se  présentera  à  ma  porte,  d'où  qu'il  vienne 
et  quel  qu'il  soit.  » 

Le  langage  eût,  sans  doute,  déplu  à  Wilhemstrasse  ; 
mais  nous  gageons  que  s'il  avait  été  tenu  au  moment 
opportun,  M.  de  Bismarck  n'eût  rien  trouvé  à  y  répondre. 
A  Paris  et  à  Saint-Pétersbourg,  on  se  serait  dit  que 
l'Autriche  avait  retrouvé  Metternich  ;  et  fortifiée  par 
l'appui  de  la  Russie  et  la  France,  ses  deux  alliées  naturel- 
les, elle  eût  repris  sa  seule  base  solide,  c'est-à-dire  alle- 
mande, et  eût  pu  défier  tous  les  orages. 

L'Autriche  a  choisi  une  autre  politique  et  s'est 
constituée  le  modeste  satellite  du  César  germain.  A  chaque 
accès  de  mauvaise  humeur  prussienne  contre  la  Russie, 
la  monarchie  de  Vienne,  humble  exécutrice  des  ordres  de 
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ses  vainqueurs  de  Sadowa,  s'avance  un  peu  plus  vers 
rOrient,  rapprochant  ainsi  les  causes  de  conflit  qui  peu- 
vent, d'un  moment  à  l'autre,  la  mettre  aux  prises  avec 
l'Empire  russe.  Un  jour  c'est  la  Bosnie  qu'elle  occupe. 
Le  lendemain  c'est  la  Serbie  qu^elle  essaye  de  couvrir  de 
son  protectorat  plus  ou  moins  déguisé,  pour  avoir  un 
prétexte  d'intervention  éventuelle  dans  ses  affaires.  C'est 
la  Bulgarie  qu'elle  veut  gouverner  par  l'intermédiaire  du 
prince  de  Cobourg.  Encore  quelques  étapes,  et  les  avant- 
postes  des  deux  armées  se  toucheront. 

X 
X  X 

On  a  dit,  pour  essayer  de  justifier  cette  haine  générale 
de  l'empire  russe,  que  celui-ci  prétend  à  la  domination 
universelle.  Le  reproche  ne  pouvait  être  inventé  et 
publié  que  par  une  puissance  aspirant  elle-même  à  cette 
domination,  ou  Payant  partiellement  réalisée,  mais  crai- 
gnant de  la  voir  passer  en  d'autres  mains.  Or,  nous 
trouvons  deux  nations  dans  ce  cas  ;  TAngleterre,  souve- 
raine sur  les  mers  et  dans  les  pays  d'outre-mer; 
l'Allemagne  qui  vise  à  s'approprier  le  continent.  On  voit 
la  valeur  du  reproche  !  craignant  d'être  dérangées  par  la 
Russie,  dans  cette  maiu-mise  à  deux  sur  la  possession  du 
monde,  elles  poussent  des  cris  d'autant  plus  eff'arés 
qu'elles  les  destinent  à  cacher  leurs  propres  projets. 

Et  qu'alléguait-on  pour  ameuter  les  Etats  contre 
la  Russie?  Qu'elle  avait  brouillé  l'Europe. 

Pourtant  ce  n'était  pas  la  Russie  qui  avait  pris  le 
Holstein,  le  Schleswig,  et  mis  l'héroïque  petit  Danemark 
en  froid  avec  les  monarchies  de  Prusse  et  d'Autriche. 

Ce  n'étaient  pas  les  armes  d'Alexandre  II  qui,  après 
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avoir  chassé  l'Autriche  de  la  Confédération,  l'avaient 
dépouillée  de  la  Vénétie.  Et  l'Alsace  Lorraine,  était-ce  le 
colosse  moscovite  qui  l'avait  annexée,  malgré  ses  larmes, 
brouillant  ainsi  à  jamais  la  France  et  la  Prusse  ?  Pour  la 
Bosnie,  était-ce  aussi  le  Czar  qui  lai  avait  fait  accepter  à 
coups  de  canon  les  suavités  de  sa  tutelle  ? 

Quant  au  Hanovre,  à  la  Saxe,  au  Wurtemberg,  à  la 
Bavière,  c'est  bel  et  bien  FEmpereur  Guillaume  P""  qui  les  a 
enrôlés  de  force  dans  ses  armées.  Personne  n'a  jamais 
entendu  dire  que  la  Russie  voulût  ravir  à  l'Autriche  les 
dernières  provinces  de  son  ancien  magnifique  domaine 
allemand.  Ce  n'est  pas  elle  qui  lui  réclame  le  Tyrol  et  le 
Trentin  ;  qui  acclame,  dans  des  journaux  fanfarons,  le 
jour  prochain  où  Nice,  la  Savoie,  la  Corse,  l'Algérie  et  une 
partie  de  la  Provence  seront  arrachées  à  notre  pauvre 
patrie,  déjà  mutilée  par  d'autres  mains  que  les  mains 
russes.  On  boit  du  vin  de  Champagne  à  Saint-Pétersbourg, 
sans  promettre  que  le  pays  où  on  le  récolte  sera  inces- 
samment annexé  aux  Etats  du  Czar.  La  Bourgogne  n'a 
pas  encore  été  réclamée  comme  province  d'empire 
(Reischsland)  par  les  géographes  des  bords  de  la  Néva  ;  et 
les  atlas  mis  entre  les  mains  des  sujets  d'Alexandre  III,  ne 
portent  pas,  comme  ceux  destinés  aux  petits  Teutons  ou 
aux  petits  Italiens,  écrit  en  un  langage  suffisamment  signi- 
ficatif, l'aveu  des  prétentions  que  l'on  ne  dissimule  plus, 
et  qu'on  attend  l'occasion  de  faire  valoir  par  les  armes, 
s'il  le  faut.  Les  paroles  de  M.  Crispi  au  banquet  de 
Florence  passeront,  en  effet,  comme  aussi  celles  de  ses 
successeurs  au  pouvoir  ;  mais  le  discours  du  roi  Humbert, 
montant  sur  le  trône,  et  promettant  de  racheter  toutes  les 
terres  italiennes,  ou  considérées  comme  telles  par  les 
irrédentistes,  restera. 


X 
X  X 
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Comment  !  on  accuse  la  Russie  de  vouloir  tout 
dominer  et  tout  accaparer  !  Mais  a-t-elle  voulu  dépouiller 
l'Espagne  des  Carolines  ?  A-t-elle  envoyé  la  note 
Perponcher  à  la  Belgique,  et  inspiré  l'article  de  la  Post^ 
où  l'on  disait  à  cette  petite,  mais  vaillante  nation,  que 
«  si  elle  se  montrait  indocile,  le  même  siècle  aurait  vu 
son  commencement  et  sa  fin?  »  Et  quand  une  copie  de 
cette  note  fut  remise  à  la  Hollande,  à  propos  de 
l'hospitalité  donnée  aux  rédemptoristes,  pour  la  menacer 
en  même  temps  que  sa  voisine  belge,  est-ce  l'ambassa- 
deur russe  qui  communiqua  ce  document  comminatoire  ? 

En  ce  qui  concerne  cette  même  Hollande,  est-ce 
l'Empereur  Alexandre  qui  a  fait  déclarer  par  les  journaux 
de  Berlin,  que  la  Hollande  est  tudesque  par  ses  origines  et 
que  sa  langue  ne  forme  qu'un  dialecte  germanique?  Les 
mêmes  journaux  ont-ils  été  soudoyés  par  la  Russie  pour 
affirmer  avec  le  ton  doctoral  des  fortes  têtes  de  ce  pays, 
qu'elle  est  également  tudesque  par  sa  population 
flamande  ? 

Est-ce  la  Russie  qui  a  fait  trembler  tous  les  Etats  de 
l'Europe  centrale,  en  invoquant  ce  principe  de  List  qui 
veut  que  les  nations  aient  le  droit  de  s'annexer  les 
embouchures  des  fleuves  qui  coulent  sur  leur  territoire? 
Est-ce  la  Russie  qui  a  menacé  la  Suisse,  à  propos  de  cette 
abominable  affaire  Wohlgemut  qui  a  indigné  le  monde 
entier  ?  Est-ce  la  Russie  qui  a  abusé  de  sa  force  vis-à-vis 
du  Portugal,  à  propos  de  ses  possessions  africaines? 

Non  !  l'ogre  qui  a  voulu  dévorer  tant  de  choses  n'a 
pas  son  domicile  à  Saint-Pétersbourg.  Il  loge  ailleurs, 
dans  une  officine  louche  où,  sous  prétexte  de  veiller  au 
salut  de  la  paix,  on  combine  à  trois  et  quelquefois  à 
quatre,  les  moyens  de  donner  pâture  à  d'aussi  gloutons 
appétits. 


—  42  — 

Ce  qui  a  brouillé  les  nations  de  l'Europe,  ce  n'est 
point  l'exhibition  d'un  spectre,  qu'on  l'appelle  russe, 
moscovite,  cosaque  ou  barbare,  selon  que  l'on  croira 
devoir  lui  donner  l'un  de  ces  quatre  noms,  à  l'effet  de  le 
rendre  plus  odieux  ou  plus  menaçant.  C'est  le  souvenir 
des  violences  passées  et  la  menace  des  violences  à 
venir.  Or,  qui  donc  les  a  commises?  Qui  avoue  les 
projets  de  les  renouveler!  Est-ce  la  Russie?  Mais  on 
chercherait  vainement  les  noms  des  provinces  qu'elle  a 
arrachées  à  la  Prusse,  à  l'Autriche,  à  la  France,  à 
l'Angleterre,  à  l'Italie?  En  réalité,  c'est  elle  et  elle  seule 
qui  aurait  le  droit  de  se  plaindre  d'avoir  été  dépouillée,  au 
Congrès  de  Berlin,  des  légitimes  augmentations  de  terri- 
toire que  ses  triomphes  lui  avaient  values. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  petits  Etats  des  Balkans 
éprouvent  des  sympathies  à  son  endroit.  En  quoi  peut-on 
les  lui  imputer  à  crime?  Existe-t-il,  d'ailleurs,  au  monde 
une  autorité  qui  puisse  refuser  à  un  peuple  le  droit  de 
choisir  ses  amis  ou  ses  protecteurs,  surtout  lorsque  cette 
sympathie  instinctive  se  double  de  la  communauté  de 
religion  ?  Si  les  Bulgares  témoigiient  qu'ils  préfèrent  leur 
indépendance  au  dominium  que  l'Autriche  veut  exercer 
sur  eux,  c'est  leur  affaire  ;  personne  n'a  le  droit  de  s'y 
immiscer. 

Voudrait-on  empêcher  les  Serbes  de  se  gouverner 
comme  ils  l'entendent?  Et  de  ce  fait  qu'ils  se  sont 
débarrassés  d'un  roi,  dont  les  complaisances  autrichiennes 
leur  paraissaient  exagérées,  s  ensuit-il  qu'ils  se  soient  rués 
vers  la  servitude  russe?  Eq  quoi  ces  sympathies  et  ces 
répulsions,  résultant  delà  liberté  qu'a  tout  individu,  et 
par  conséquent  tout  peuple,  de  penser  comme  il  le  veut, 
sont-elles  attentatoires  au  repos  et  à  la  tranquillité  de 
l'Europe  ? 
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Ne  serait-il  pas .  possible  de  retourner,  contre  ces 
adversaires  systématiques  de  la  Russie,  l'argument  dont 
ils  se  servent  pour  la  combattre  ?  Ils  veulent  la  chasser  de 
l'Europe  pour  qu'elle  ne  puisse  y  exercer  d'influence 
prépondérante.  Mais  cette  influence,  ne  l'exerce-t-elle 
pas  déjà,  sans  qu'elle  ait  besoin  d'invoquer  pour  l'acquérir, 
autre  chose  que  le  prestige  de  sa  puissance  et  de  sa 
grandeur  ? 

Voyons,  en  vérité  !  Vous  Prusse,  vous  Allemagne, 
vous  n'avez  pu  faire  un  pas  hors  de  vos  frontières,  sans  en 
demander  préalablement  la  permission  au  Czar.  Vous, 
Autriche,  vous  ne  pouviez  vous  maintenir  vous-même 
contre  les  Hongrois,  il  y  a  àpeine  un  demi-siècle,  si  les 
armées  russes  n'étaient  venues  vous  sauver  de  l'effon- 
drement! Vous,  Angleterre,  hypnotisée  par  les  Indes, 
vous  ne  pouvez  déplacer  un  seul  régiment  en  Asie,  sans 
vous  demander,  si  le  Czar  polaire  n'en  profitera  pas  pour 
venir  vous  jeter  à  l'eau. 

Mais  il  semble  que  le  prestige  de  la  Russie  est  suffi- 
samment grand  dès  aujourd'hui,  pour  qu'il  éclate  à  tous 
les  yeux.  Vous  êtes  tous  en  retard  de  deux  siècles.  Cette 
puissance,  il  fallait  la  couper  dans  sa  racine,  avant  Pierre- 
le-Grand.  Désormais  c'est  une  œuvre  impossible  à  réaliser. 
Tentez-la,  si  la  déraison  vous  y  pousse  ;  mais  ne  comptez 
pas  sur  la  France  pour  vous  aider. 

X 

X  X 

Et  l'on  s'étonne  qu'après  toutes  ces  vexations  et  ces 
querelles,  l'aigle  russe  se  soit  retiré  dans  son  aire,  indigné 
de  tant  d'ingratitude  et  de  fourberie,  et  que  l'on 
s'abstienne  là-haut  de  démonstrations  chaleureuses  vis-à- 
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vis  de  ceux  qui  font  profession  lucrative  de  dénoncer, 
chaque  matin,  la  Russie  aux  colères  du  Continent  ? 

Que  dis-je!  on  a  été  jusqu'à  trouver  étrange  que 
l'Empereur  Alexandre  III,  recevant  le  prince  de  Monté- 
négro qui  lui,  au  moins,  ne  l'a  jamais  trahi,  l'ait  appelé 
le  seul  ami  sincère  et  fidèle  de  la  Russie.  A  Berhn 
comme  à  Rome,  à  Londres  comme  à  Vienne,  on  a  été 
stupéfait  d'une  pareille  audace  !  Comment  !  on  avait 
demandé  à  la  Russie  tous  les  services  et  toutes  les  cor- 
vées ;  on  lui  devait  tous  les  bienfaits.  N'avait-elle  pas 
mérité  ainsi  toutes  les  humiUations  et  tous  les  coups  de 
pied  ?  Depuis  quand  la  reconnaissance  existait-elle  dans 
le  code  des  nations  supérieures,  c'est-à-dire  civihsées  ? 
Et  l'Empereur  de  Russie  s'avisait  d'être  mécontent  !  Mais 
c'était  le  renversement  de  toute  la  politique  moderne, 
et  décidément  l'Asie  commençait  à  nous  envahir.  Et  ce 
même  successeur  et  continuateur  de  Pierre-le-Grand  ne 
craignait  pas  d'appeler  du  nom  d'ami  de  la  Russie  un 
prince  dont  le  coeur  est  loyal  et  brave  comme  l'épée  !  N'y 
avait-il  pas,  dans  un  toast  aussi  subversif,  de  quoi  faire 
rougir  des  paladins  deH'honneur,  de  la  loyauté  et  de  la 
franchise  politique  tels  que  :  Bismarck,  Crispi,  Tisza, 
Stambouloff  et  leur  compagnie  ?  Et  c'est  ainsi  que  la  mau- 
vaise foi  peut  égarer. 

Un  autre  toast  avait  cependant  précédé  celui  de 
l'Empereur  Alexandre  III  au  prince  Nicolas.  C'était  le 
roi  Humbert  qui  le  portait  pendant  sa  visite  à  Berlin. 
On  buvait  à  la  santé  de  la  paix,  laquelle  en  décente  per- 
sonne, devait  bien  rougir  un  peu  de  se  trouver  à  pareille 
fête.  Et  le  fils  de  Victor-Emmanuel  jurait  que  les  guerres 
ayant  pour  objet  de  conserver  ou  de  reconquérir  l'inté- 
grité de  la  patrie,  étaient  seules  bénies  du  ciel.  Pour  les 
autres,  il  les  traitait  de  monstrueuses,  et  devant  être 
empêchées  par  tous  les  moyens. 
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Ol%  le  soir  même  de  ce  toast  désormais  historique, 
le  fils  de  Victor-Emmanuel  acceptait  l'invitation  d'aller 
parader  à  Strasbourg,  en  compagnie  du  petit -fils  de  notre 
spoliateur.  La  fête  a  été  contrQmandée  au  dernier 
moment,  il  est  vrai  ;  mais  la  moralité  de  l'aventure  n'en 
est  pas  moins  facile  à  déduire.  Si  nous  réclamons  l'Alsace 
et  la  Lorraine  qui  nous  pleurent,  nous  sommes  des  gens 
qu'il  faut  écraser  à  tout  prix,  car  nous  troublons  la  paix 
du  monde  ;  et  pour  ces  chevaliers  du  droit  actuel,  la  croi- 
sade sainte  consiste  à  marcher  contre  nous.  Mais  si  l'Italie 
réclame  la  Corse,  Nice  et  la  Savoie,  le  Dieu  de  mansuétude 
qu'elle  invoquait  se  change  aussitôt  en  un  Dieu  des 
batailles,  vengeur  des  opprimés,  et  la  justice  se  trouve 
alors  de  son  côté. 

Telle  est  la  logique  du  jour  !  Etait-il  superflu  de  crier 
à  la  perversion  des  mots?  Voilà  qu'elle  abuse  jusqu'aux 
Souverains  ! 
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III 


SOMMAIRE  :  La  Russie,  puissance  européenne  ou  puissance 
asiatique.  —  L'Angleterre  et  les  Indes. 


Il  est  une  autre  expression  par  laquelle  on  s'efforce  de 
détourner  les  nations  de  la  Russie.  C'est  celle  de 
puissance  7ion  européenne.  Grâce  à  cette  formule,  la 
politique  anglaise  s'est  octroyé  la  mission  d'ameuter 
l'Europe,  en  l'incitant  à  marcher  contre  cette  prétendue 
ennemie  et  à  la  refouler. 

L'Angleterre  raisonnait  autrement  quand,  il  y  a  moins 
d'un  siècle,  c'était  au  nom  du  salut  de  l'Europe  qu'elle 
poussait  la  Russie  contre  Napoléon.  En  admettant  que  la 
Russie  ait  des  origines  asiatiques,  (et  quelle  nation  euro- 
péenne pourrait-elle  en  avoir  d'autres?)  ses  actes  passés 
et  les  services  qu'on  lui  a  demandés  et  qu'elle  a  rendus, 
ne  lui  ont-ils  pas  solennellement  conféré  un  droit  absolu 
d'ingérence,  dans  toutes  les  questions  qui  se  débattent 
sur  le  tapis  vert  de  la  diplomatie  continentale? 

Mais  la  question  est  plus  haute,  par  les  conséquences 
qu'elle  entraîne  et  qui  peuvent,  selon  la  solution  qui  lui 
sera  donnée,  changer  du  tout  au  tout  la  face  de  l'Europe 
et  du  monde. 

Ont-ils,  en  effet,  conscience  du  danger  auquel  ils 
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nous  exposent,  ceux  qui,  sur  le  simple  avis  de  lord 
Beaconsfield  ou  de  lord  Salisbury  son  trop  docile  élève, 
parlent  de  marcher  sus  à  la  Russie  et  poussent,  cinq 
siècles  après  les  désastreuses  croisades  du  Moyen-Age, 
l'Occident  à  marcher  contre  l'Orient  ? 

Car  enfin,  il  faut  avoir  un  but.  Et  les  incitations  de 
l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  sont,  à  certains  moments, 
tellement  pressantes,  qu'il  est  juste  de  supposer  que  les 
nouveaux  paladins  ont  dé(îidé  par  avance  ce  qu'ils  feront 
après  leur  triomphe. 

Est-il  possible  qu'ils  aient  seulement  songé  aux  contra- 
dictions qui  existent  dans  leur  alliance  anti-russe  ?  Voici, 
par  exemple,  l'Allemagne  qui  veut  chasser  la  Russie  de 
l'Europe.  L'Angleterre,  au  contraire,  veut  la  chasser  de 
l'Asie,  pour  garantir  les  Indes  de  ses  atteintes.  Mais  alors 
où  la  logera-t-on  ?  Il  serait  cependant  charitable  à  ces 
marchands  de  bibles,  de  donner  un  abri  aux  cent  vingt 
millions  d'hommes  qui  obéissent  au  Czar  blanc. 

Or,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  la  Russie  qui,  pour 
nous,  fait  partie  intégrante  de  l'Europe,  continuera  à  y 
exercer  la  juste  influence  qui  lui  appartient,  et  alors  ce 
n'était  pas  la  peine  de  la  calomnier  et  de  la  combattre  ;  ou 
bien,  ses  adversaires  l'ayant  terrassée  et  la  France  avec,  la 
rejetteront  au-delà  du  Dniéper,  c'est-à-dire  dans  le  monde 
asiatique.  Car  tel  est  le  projet  dont  les  journaux  du  syndi- 
cat anti-russe  ont  entretenu  plusieurs  fois  leurs  lecteurs. 

La  Russie  reste-t-elle  puissance  européenne?  Elle 
devient  alors,  pour  cette  Europe,  une  frontière  que  les 
invasions  de  l'Asie  ne  pourront  jamais  franchir.  N'ou- 
blions pas  qu'il  existe,  par  delà  cet  empire,  un  peuple  de 
cinq  cent  millions  d'âmes,  qui  pourrait  bien  être  repris, 
par  suite  de  son  développement  prolifique  excessif,  de  la 
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fantaisie  de  renouveler  un  jour  les  exodes  qu'il  accom- 
plit jadis,  et  qui  submergèrent  l'Occident.  L'empire  russe 
est  sur  la  brèche  ;  à  lui  de  refouler  la  barbarie  si  elle  se 
représentait  jamais  à  nos  portes.  Seul,  il  est  assez  puissant 
pour  le  faire,  et  pour  sauver  ainsi  la  civilisation  aryenne. 
Derrière  lui,  les  nations  peuvent  vaquer  à  leurs  affaires. 
Le  Czar  gardien  veille  pour  elles.  Et  si,  un  jour,  il  crai- 
gnait d  être  débordé,  toutes  disputes  cessant  aussitôt  de 
la  Seine  aux  bouches  du  Danube,  l'Europe  accourrait  pour 
le  soutenir,  et  pour  gagner  contre  l'Asie  la  bataille  du  libre 
arbitre  et,  par  conséquent,  du  progrès. 

Mais  si,  au  contraire,  l'on  s'obstine  à  vouloir  traiter 
la  Russie  en  étrangère  et  à  la  repousser,  on  la  force  à 
se  faire  réellement  puissance  asiatique,  et  à  solidariser 
ses  intérêts  à  elle,  nation  de  cent  vingt  millions  d'habi- 
tants, avec  les  intérêts  de  tout  le  monde  jaune.  On  l'oblige, 
à  prendre,  grâce  à  sa  civilisation  plus  avancée,  la  direc- 
tion de  cette  partie  du  globe,  et  à  la  conduire  du  côté  de 
ses  rancunes  et  ses  justes  haines.  Quel  en  sera  le  résultat  ? 
On  aura  refoulé  aujourd'hui  la  vague  russe  ;  mais  elle 
reviendra  furieuse,  vague  asiatique  cette  fois,  ayant  grossi 
sa  propre  force  par  la  force  d'impulsion  de  cinq  ou  six  cent 
millions  d'hommes.  Qui  Tarrêtera  à  ce  moment  tragique  ? 
Serait-ce  par  hasard  l'Autriche,  incapable  il  y  a  seu- 
lement quarante  ans,  d'arrêter  une  armée  hongroise 
marchant  sur  sa  capitale  ? 

En  réalité,  si  cela  devait  arriver  un  jour,  ce  serait  la 
fin  de  l'Europe  aryenne. 

X 
X  X 

L'Europe  a-t-elle  intérêt,  dans  l'unique  but  de  plaire 
au  gouvernement  anglais,  à  s'exposer  ainsi?  Car  enfin, 
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c'est  à  la  fois  de  Londres  et  de  Berlin  qu'est  parti  le  signal 
de  la  campagne  anti-russe.  On  en  connaissait  les  motifs. 
C'était  l'empire  des  Indes  qui  causait  toute  cette  émotion. 
Sesachant  insuffisante  à  le  garder  par  ses  seules  forces, 
l'Angleterre  voulait  persuader  aux  nations  de  l'Europe 
que  sa  cause  est  la  leur.  Et  on  l'a  cru  de  confiance  pen- 
dant près  de  cen^  ans.  L'Europe,  la  France  en  particulier, 
y  ont  perdu  des  flots  de  sang  et  des  milliards.  On  com- 
mence à  comprendre  qu'il  serait  sage  de  s'affranchir 
désormais  d'un  tribut  sans  profit,  payé  tous  les  quinze  ou 
yingt  ans  au  Minotaure  anglais. 

Il  s'agit  de  savoir,  avant  tout,  si  la  Russie  a  réellement 
l'intention  de  conquérir  les  Indes.  Que  l'Angleterre  se 
rassure  !  Cent  fois,  on  a  déjà  établi  les  difficultés  presque 
insurmontables,  dans  l'état  actuel  des  choses,  qui  ren- 
draient impossible  pour  les  Russes  la  conquête  du  domaine 
que  les  Anglais  ont  créé  sur  les  bords  du  Gange.  La 
Russie  possède  assez  de  terres  sous  le  soleil,  pour  qu'il  soit 
inutile  de  l'accuser  d'en  convoiter  d'autres  appartenant 
en  propre  à  quelque  nation  européenne.  Et  elle  a,  jusqu'à 
présent,  donné  trop  de  preuves  de  prudence  et  de  sagesse, 
pour  qu'on  puisse  la  charger  de  cette  folie. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  l'Inde  échappera  aux  Anglais, 
comme  elle  échapperait  aux  Russes  s'ils  arrivaient  demain 
à  la  conquérir.  Mais  alors,  il  n'y  aura  pas  de  conquérant 
autre  que  l'Inde  elle-même  qui,  arrivée  à  la  conscience 
de  sa  force,  se  reprendra  et  s'affranchira.  L'Amérique  n'a 
pas  fait  autre  chose,  il  y  a  un  siècle.  Empêcher  cet  événe- 
ment n'est  au  pouvoir  d'aucune  nation.  Il  arrivera  à  son 
heure,  quand  les  Indes  se  jugeant  majeures,  voudront 
prendre  elles-mêmes  la  responsabilité  et  la  direction  de 
leurs  destinées.- Ce  ne  sont  pas  les  armées  étrangères  qui 
les  délivreront.  Elles-mêmes  briseront  leurs  entraves,  et 
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rejetant  à  la  fois  les  Anglais  qui  les  possèdent,  et  les 
Russes,  s'ils  voulaient  prendre  leur  place,  proclameront 
leur  droit  de  vivre  elles-mêmes,  par  elles-mêmes  et  pour 
elles-mêmes. 

La  Russie  n'est  donc  pas  une  rivale  ni  une  ennemie 
née  de  l'Angleterre  ;  et  l'acharnement  avec  lequel  celle- 
ci  poursuit  la  grande  puissance  du  Nord  repose  sur  des 
malentendus  et  des  erreurs. 

Où,  d'ailleurs,  cette  hostilité  peut-elle  la  conduire  ?  A 
frapper  la  Russie  en  Europe  et  à  l'y  diminuer?  Mais 
toute  diminution  de  la  Russie  européenne  n'aura-t-elle 
pas  pour  conséquence  un  colossal  développement  de  la 
Russie  asiatique  ?  Depuis  l'ostracisme  dont  on  l'a  frappée 
ici,  on  peut  voir  les  progrès  qu'on  l'a  obligée  de  faire  là- 
bas.  Or,  les  Indes  seront-elles  mieux  à  l'Angleterre  lorsque 
la  Russie,  se  proclamant  ouvertement  nation  d'Asie,  puis- 
que l'Europe  l'aura  exclue,  portera  vers  ce  monde 
effroyable  et  qui  ne  connait  pas  sa  force,  son  activité,  sa 
civiUsation,  ses  prodigieuses  facultés  d'assimilation,  et  le 
désir  de  vengeance  qu'on  lui  aura  mis  au  cœur?  La 
Russie  et  la  Chine  deviendront  forcément  des  alliés,  comp- 
tant ensemble  six  ou  sept  cent  millio7is  cVhabitants^ 
trois  fois  la  population  de  l'Europe.  L'Inde  frémira  aussi- 
tôt, pour  peu  que  des  agents  aillent  lui  prêcher  l'évangile 
de  sa  libération.  Et  le  premier  résultat  de  la  campagne 
organisée  par  l'Angleterre  pour  conserver  les  Indes,  sera 
de  les  lui  arracher  prématurément  et  sans  aucun  espoir 
de  retour. 
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IV 


SOMMAIRE  :  Caractères  du  génie  russe  :  Littérature  ;  Beaux- 
Arts.  —  L'Europe  et  l'Amérique.  —  La  Russie  et  les  États-Unis. 
—  Essai  comparatif  entre  les  deux  pays.  —  L'agriculture  en 
Russie  et  aux  États-Unis.  —  Procédés  de  culture  agricole  en 
Russie.  —  Ce  qu'il  est  facile  de  gagner  en  les  améliorant.  — 
Résultats  d'une  enquête  agricole  ordonnée  par  le  gouvernement 
impérial,  —  La  Russie  minérale  :  houille  et  pétrole.  —  Une 
statistique  officielle. 


Il  a  été  dit,  au  commencement  de  cette  étude,  que  la 
Russie  était  restée  jusqu'à  ces  dernières  années,  un 
monde  presque  fermé  pour  nous.  Il  n'a  rien  moins  fallu 
que  les  grands  événements  politiques  et  militaires  aux- 
quels sa  diplomatie  ou  ses  armes  ont  été  mêlées,  pour 
attirer  l'attention  de  son  côté.  Et  ce  peuple  que  les  rive- 
rains de  la  Tamise,  de  la  Sprée  ou  même  de  la  Wien 
avaient  intérêt  à  nous  représenter  comme  barbare,  s'est 
révélé  à  nous  avec  une  culture  intellectuelle  dont  beau- 
coup de  nations  soi-disant  supérieures  pourraient  être 
justement  fières. 

Comme  le  disait  le  Nord^  le  courant  de  sympathie 
française  qui  s'est  porté  vers  la  Russie  a  permis  d'étudier 
cet  immense  Empire  plus  qu'on  ne  l'avait  fait  encore  ;  et 
les  résultats  de  cette  étude  ont  surpris  tout  le  monde* 
On  a  demandé,  en  effet,  à  pénétrer  dans  sa  connaissance 
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intérieure,  pour  juger  sa  valeur  littéraire,  artistique,  scien- 
tifique, industrielle.  Et  Ton  s'est  trouvé  confus  d'avoir 
presque  ignoré  les  progrès  merveilleux  accomplis  par  lui 
depuis  vingt  ou  trente  ans. 

Ce  qu'on  en  savait  jusqu'alors  était  arrivé  à  notre 
connaissance  par  l'intermédiaire  de  gens  que  leur 
nationalité  plus  ou  moins  hostile  à  la  Russie,  leur  jalousie 
ou  même  leur  intérêt  à  nous  cacher  l'état  véritable  de  ce 
peuple,  devaient  rendre  suspects.  Mais  on  ne  soupçonnait 
pas  ces  tricheries  ;  et  des  études  particulières  ont  pu  seu- 
les permettre  de  se  renseigner  exactement. 

C'est  ainsi  que,  tout  en  reconnaissant  au  tempérament 
russe  une  grande  réceptivité  intellectuelle,  on  ne  lui 
accordait  que  des  aptitudes  d'assimilation.  Or,  voici  que 
sa  littérature  se  présente  avec  des  créations  de  première 
valeur.  Les  courtes  limites  d'un  simple  essai  d'actualité 
politique  n'en  permettent  pas  une  analyse  détaillée.  Tout 
au  plus  pourrait-on  en  résumer  les  caractéristiques  prin- 
cipales. L'àpre  poésie  des  steppes  y  éclate  dans  sa  déme- 
surée grandeur.  Et  le  lecteur  est  saisi  tout  de  suite  par 
l'attrait  de  nouveauté  colossale  que  les  choses  de  ce  pays 
inspirent  à  des  imaginations  fatiguées  par  le  désespérant 
convenu  des  œuvres  courantes  qui  pullulent  autour  de 
nous. 

Là,  en  effet,  plus  de  cadre  borné  par  le  pédant  forma- 
lisme de  règles  sorties,  le  plus  souvent,  du  cerveau 
de  médiocrités  jalouses  d'empêcher  les  envolées  géniales, 
afin  de  maintenir  tout  le  monde  à  leur  misérable  niveau. 
La  pensée  ne  se  déprime  plus  dans  un  moule  étroit  où  les 
passions  et  leurs  mouvements  ne  peuventavoir  aucun  jeu. 
Au  contraire,  c'est  l'espace  illimité  qui  sert  de  carrière  au 
génie  russe.  Le  clavier  est  immense,  et  permettant  leurs 
chevauchées  à  toutes  les  gammes  du  sentiment  humain. 
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L'imagination  peut  s'y  donner  champ;,  aimant  d'ailleurs  à 
être  au  large,  dans  un  pays  qui  couvre  la  septième  partie 
du  monde.  Courant  par  prestigieuses  étapes,  dédaignant 
les  règles  souvent  humiliantes  des  académies  officielles, 
elle  va  droit  devant  elle,  cherchant  ses  effets  dans  la 
nature  et  non  point  seulement  dans  la  rhétorique,  certaine 
qu'elle  saura  les  trouver  tous,  en  dehors  des  formules 
réfrigérantes  du  vieux  temps.  Ce  n'est  point  pour  des 
succès  de  mode  ou  de  convention  qu'elle  travaille.  Affamée 
d'air,  de  lumière  et  d'immensité,  elle  aime  à  se  plonger 
dans  l'infini  qui  est  son  domaine  et  son  élément. 

Aux  poètes  russes,  rien  ne  manque  de  ce  qui  a  fait  les 
plus  grands  parmi  ceux  que  les  nations  occidentales  ont 
produits.  Auteurs  dramatiques  aux  créations  pleines  de 
souffle  ;  romanciers  dont  les  travaux  à  peine  connus  pas- 
sionnent les  lecteurs  ;  les  uns  comme  les  autres  soutien- 
nent vigoureusement  l'honneur  littéraire  de  la  Russie. 
Dans  leurs  productions  se  réfléchit  le  caractère  national, 
avec  cette  sorte  de  fatalisme  tendantiel  qui  trahit  le 
souvenir  des  âges  sombres  que  le  pays  a  traversés. 

Sans  doute,  l'esprit  aryen  se  trouve  un  peu  déconcerté 
quand  il  est  mis  pour  la  première  fois  en  présence  de  telles 
œuvres.  C'est  un  monde  nouveau  qui  s'ouvre  à  lui,  avec 
ses  exodes,  ses  haltes,  ses  campements  où  se  révèle  par- 
fois tout  un  passé  touranien.  Il  change,  en  quelque  sorte, 
d'existence  comme  de  climat.  Mais  il  s'habitue  vite  ;  et  à 
mesure  qu'il  entre  dans  cette  littérature,  il  s'enthousiasme 
pour  elle  et  en  comprend  tantôt  les  glaciales  réalités, 
tantôt  les  tragiques  fulgurations.  Le  tempérament  histo- 
rique russe  gronde  et  pleure  dans  ces  productions  où 
l'idéalisme  et  le  réalisme  se  marient,  et  qui  portent  ainsi 
avec  elles  la  marque  indélébile  du  sol  où  elles  sont  écloses 
et  du  ciel  qui  les  a  fécondées. 
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Dans  les  œuvres  des  compositeurs  russes,  on  retrouve 
les  mêmes  caractères  :  le  sentiment  de  l'infini,  naturel, 
je  le  répète,  aux  habitants  d'un  pays  qui  n'a,  pour  ainsi 
dire,  pas  de  limites  ;  puis  des  éclairs  qui  flamboient  par 
intervalles,  jetant  des  frissons  dans  l'âme  de  l'auditeur; 
des  mélopées  étranges,  rappelant  l'époque  pastorale,  et 
baignées  de  cette  rosée  orientale  dont  chaque  goutte  suffit 
à  réfléchir  tout  un  merveilleux  soleil  ;  des  sonorités  pres- 
que sauvages  s'entrecoupant  de  broderies  mélodiques 
pleines  d'appels,  de  confidences  et  de  sourires.  Quelque- 
fois même  une  naïveté  de  procédés  qui  charme,  par  la 
seule  inexpérience  qu'elle  trahit.  Là,  tout  est  sincère  et 
vrai  dans  l'expression  du  sentiment  humain.  Ce  n'est  ni 
l'inspiration  italienne,  ni  la  science  allemande,  ni  la  grâce 
et  le  brio  français.  C'est  un  peu  tout  cela  ensemble,  car 
chacune  de  ces  écoles  pourrait  retrouver  quelques-unes 
de  ses  particularités  caractéristiques  dans  plusieurs  de 
ces  œuvres  trop  peu  connues.  En  elles,  tout  paraît  nou- 
veau, parce  que  tout  est  plus  dégagé  de  ce  clinquant  con- 
ventionnel qui  tend  chez  nous  à  tout  uniformiser .  L'école 
russe  a  conquis  sa  personnalité.  Fille  de  son  terroir,  sans 
formules  arrêtées  d'avance,  elle  procède  d'un  empirisme 
génial  qui  peut  facilement  les  remplacer. 

En  un  mot,  simple  dans  ses  procédés,  l'art  traduit  là 
mieux  qu'ailleurs  le  caractère  général  du  pays.  J'ajoute 
qu'il  est  aussi,  en  quelque  sorte,  plus  honnête,  puisqu'il 
donne  ainsi  la  couleur  véritable  et  la  physionomie  de  son 
habitat. 

Pour  la  France,  la  révélation  a  été  complète.  On  lui 
montrait  la  Russie  comme  un  pays  éternellement  réfrac- 
taire  au  progrès  ;  quelque  chose  comme  une  Turquie  un 
peu  plus  policée  et  plus  grande.  Et  voilà  que,  sous  ses 
glaces  et  ses  neiges  que  l'on  disait  infécondes,  on  a  décou- 
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vert  tout  à  coup  des  productions  merveilleuses,  pleines  de 
sève  et  de  vie. 

Au  point  de  vue  scientifique,  on  peut  considérer  la 
Russie  comme  un  immense  laboratoire  où  toutes  les 
découvertes  sont  étudiées,  analysées,  comparées  et  jugées 
aussitôt  qu'elles  se  produisent.  En  chimie,  les  Russes  sont 
aujourd'hui  les  égaux  de  n'importe  quel  peuple  d'Europe. 
Egalement  doués  d'aptitudes  spéciales  pour  la  physique, 
ils  ont  souvent  dépassé  les  inventeurs  des  autres  pays, 
notamment  dans  les  perfectionnements  apportés  aux 
applications  de  l'électricité. 

En  résumé,  on  sent  qu'il  y  a  là  le  centre  d'un  groupe- 
ment nouveau  du  monde.  L'avenir  de  ce  peuple  est  donc, 
en  quelque  sorte,  illimité.  Peut-être,  en  le  créant  immen- 
se. Dieu,  qui  le  préparait  selon  ses  vues  et  ses  desseins,  le 
proportionnait-il  à  l'immensité  du  rôle  qu'il  aurait  un 
jour  à  remplir. 

X 

X  X 

Immense  est,  en  effet,  ce  rôle.  Pour  s'en  assurer,  il 
suffit  de  jeter  un  rapide  coup-d'œil  sur  les  éléments  de 
richesse  fantastique  qui  existent  dans  ce  pays,  attendant 
seulement  la  main  qui  les  mettra  en  valeur.  Peut-être 
même  le  jour  est-il  prochain  où,  bien  loin  que  la  Russie 
menace  l'Europe,  ce  sera  l'Europe  qui,  pour  pouvoir 
lutter  efficacement  contre  la  concurrence  débordante  des 
Amériques  réunies,  aura  besoin  de  demander  à  la  Russie 
l'appoint  des  trésors  aussi  prodigieux  qu'inexploités  qu'elle 
possède. 

C'est  qu'il  est  de  mode  aujourd'hui,  (car  la  mode  sem- 
ble vouloir  s'apphquer  aussi  aux  choses  de  la  politique), 
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de  ne  voir  des  richesses  que  dans  le  Nouveau  Monde. 
Certes,  il  en  possède  de  bien  grandes,  et  d'autant  plus 
dignes  d'être  proposées  à  l'admiration,  qu'elles  consti- 
tuent ici-bas  l'un  des  facteurs  essentiels  du  progrès  de 
l'humanité. 

Mais  ou  Ton  manque  de  justice  envers  notre  continent, 
c'est  lorsque  on  s'autorise  des  richesses  de  l'Amérique, 
pour  l'accuser,  lui^  d'être  un  pauvre  condamné  à  l'éter- 
nelle déchéance.  On  le  calomnie  en  disant  qu'il  n'a  plus 
de  ressources.  La  statistique  et  la  géographie  donnent  un 
formel  démenti  à  ces  reproches  de  fils  ingrats. 

Non  !  il  n'est  pas  vrai  que  l'Europe,  en  particulier, 
doive  succomber  dans  Tardent  combat  économique 
qu'elle  soutient  contre  les  pays  d'outre-Océan.  Ce  qui  est 
vrai,  c'est  que  pour  lutter  avantageusement  et  arriver  à 
triompher,  elle  devra  mettre  en  oeuvre  toutes  ses  activi- 
tés^ unir  toutes  ses  forces,  grouper  toutes  ses  richesses, 
et,  par  conséquent,  profiter  de  toutes  celles  qui  sont 
enfouies  dans  le  sol  russe.  La  Russie  a  six  fois  son  éten- 
due. En  s'en  faisant  une  amie,  l'Europe  sextuplera  sa 
propre  richesse.  Ainsi,  mais  ainsi  seulement,  elle  pourra 
lutter  et  vaincre,  dans  la  lutte  à  coups  de  millions  que  se 
font  aujourd'hui  l'ancien  et  le  nouveau  Monde. 

X 
X  X 

On  traitera  peut-être  de  paradoxale  l'idée  de  vouloir 
établir  un  parallèle  entre  la  prospérité  actuelle  de  la 
Russie  et  celle  des  Etats-Unis,  ou  même  de  toute  l'Amé- 
rique du  Nord.  L'une  s'ouvre  seulement  à  la  vie  ;  l'autre, 
au  contraire,  est  déjà  en  plein  épanouissement  industriel 
et  commercial.  Celle-là  bégaie  son  premier  Credo  à  l'ave- 
nir ;  celle-ci  ne  cesse,  depuis  cinquante  ans,  de  jeter  à 
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runivers  les  fanfares  éclatantes  de  son  génie  industriel. 
Des  cités  immenses  y  surgissent  de  terre  en  moins  de 
temps  qu'il  n'en  faut  en  Europe  pour  se  bâtir  une  maison. 
Toutes  les  activités  s'y  dépensent  sans  compter,  alors 
qu'en  Russie,  le  libre  arbitre  encore  moins  éveillé  ne 
s'exerce  pas  avec  une  pareille  ardeur. 

Et  cependant,  malgré  ces  différences,  et  bien  que  les 
Etats-Unis  aient  précédé  la  Russie  en  expansion  indus- 
trielle et  commerciale,  c'est  la  Russie  qui  est  appelée  à 
distancer  prochainement  la  grande  République  Améri- 
caine dans  la  voie  que  celle-ci  parcourt  si  triomphalement 
aujourd'hui. 

Comparons  d'abord  les  territoires  : 

L'étendue  superficielle  de  la  Russie  est,  en  kilomètres  carrés, 
de   22.448.660k.c. 

Celle  des  Etats-Unis  est  seulement  de  9.212.270i^.c- 

Ajoutons-y  la  superficie  totale  du  Ca- 
nada qui  est  de   8.822.583k.c. 

Soit  pour  les  deux  Etats,  une  superficie  de.    .  18.034. 


Différence.    .    .    .  4.413.807k.c. 


La  Russie  a  donc,  en  plus  des  Etats-Unis  et  du  Canada 
réunis,  une  étendue  de  quatre  millions  et  demi  de  kilo- 
mètres carrés,  c'est-à-dire  un  excédant  de  superficie 
supérieur  à  la  totalité  de  la  France,  de  TAllemagne,  de  la 
Grande-Bretagne,  de  l'Autriche,  de  l'Espagne,  de  l'ItaUe, 
de  la  Turquie,  de  la  Suède  et  Norwège,  de  la  Suisse,  de 
la  Hollande,  de  la  Belgique,  du  Portugal  et  de  presque 
toute  l'Asie  Mineure.  Comme  immensité,  c'est  presque  à 
donner  le  vertige  ! 
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Bornons-nous  à  retenir,  comme  donnée  essentielle,  que 
la  Russie  possède  deux  fois  et  demie  la  superficie  des 
Etats-Unis. 

X 

X  X 

La  moyenne  de  la  température  dans  les  deux  pays  est 
la  même.  En  Sibérie,  du  moins  dans  la  partie  septen- 
trionale, elle  serait  peut-être  un  peu  plus  basse  qu'au 
Canada.  Mais  cette  différence  n'est  que  relative  ;  et  le 
Canada  n'en  pourrait  guère  profiter,  car  il  ne  possède 
qu'une  mince  bande  de  terrain  où  la  culture  réussisse, 
tandis  qu'en  Sibérie,  la  plus  grande  partie  du  sol  peut  être 
travaillée  avec  profit. 

Et  d'ailleurs,  maintenant  que  la  facilité  des  communi- 
cations permet  de  pénétrer  plus  facilement  dans  ce  Nord 
de  l'Asie  qu'on  représentait  à  nos  imaginations  d'enfants 
comme  un  pays  inhabitable,  la  Sibérie  est,  d'après  tous 
les  voyageurs,  une  terre  d'immense  avenir.  C'est  au  point, 
et  cela  surprendrait  probablement  les  lecteurs  de  M.  de 
Lamothe,  que  durant  leur  détention,  beaucoup  de  ces 
déportés  dont  il  a  dépeint  la  misère  en  termes  d'autant 
plus  imagés  qu'ils  étaient  plus  méridionaux,  ont  trouvé 
le  moyen  de  réaliser  des  fortunes  considérables  dans  ce 
pays  si  décrié,  et  qu'ils  ont  même  continué  à  y  habiter, 
une  fois  leur  peine  finie. 

Un  domaine  aussi  immense  que  le  domaine  russe  pos- 
sède nécessairement  tous  les  climats,  et  peut  donner 
toutes  les  mêmes  productions  dont  l'Amérique  s'enor- 
gueillit. Le  Turkestan  a  le  coton,  comme  la  Floride  et  les 
autres  Etats  du  Sud.  Le  nord  de  la  Russie  et  la  Sibérie 
ont  les  bois  et  les  fourrures  comme  le  Canada.  En  Crimée 
et  au  Caucase  prospèrent  la  vigne,  l'oUvier,  l'amandier,  le 
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figuier,  le  grenadier.  Entre  ces  latitudes  extrêmes,  s'étage 
dans  une  prodigieuse  immensité,  la  série  de  toutes  les 
températures  et  des  cultures  de  tous  les  sols.  Les  céréales, 
les  textiles  y  occupent  des  territoires  plus  grands  que  deux 
fois  l'Europe  entière.  La  betterave  y  a  trouvé  des  condi- 
tions d'habitat  tellement  favorables,  que  l'on  peut  facile- 
ment prévoir  dès  aujourd'hui  le  moment  où  la  Russie, 
semant  et  récoltant  à  meilleur  compte,  aura  le  monopole 
de  la  production  sucrière  en  Europe.  Au  midi,  la  planta- 
tion du  mûrier,  l'élevage  des  vers-à-soie  et  des  abeilles  se 
développent  dans  de  grandes  proportions.  Et  la  supé- 
riorité que  la  Russie  devra  acquérir  un  jour  sur  les  Etats- 
Unis,  au  point  de  vue  du  rendement  agricole,  éclate  à  la 
simple  comparaison  des  étendues  qui  y  sont  affectées  à  la 
culture  ou  qui  peuvent  l'être,  et  du  chiffre  de  la  popula- 
tion qui  s'y  emploie. 

X 
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Ainsi,  nous  voyons  que  les  Etats-Unis  ont,  en  terres 
cultivées,  environ  17  millions  d'hectares.  Or,  dans  la 
Russie  d'Europe  seulement,  il  y  a  cent  millions  d'hectares 
rien  que  de  cette  fameuse  terre  noire  qu'on  ne  trouve 
nulle  autre  part  au  monde  et  qui,  formée  d'humus  sur 
une  épaisseur  de  plusieurs  mètres,  n'a  besoin  ni  de 
jachère^  ni  d'engrais. 

Au  point  de  vue  de  la  population  agricole,  les  Etats- 
Unis  ont  à  peine  huit  millions  de  cultivateurs. 

La  Russie  en  a  plus  de  cinquante  millions. 

Ces  chiffres,  qu'il  est  facile  de  vérifier,  se  passent  de 
commentaires.  Complétons-les  cependant  par  ceux-ci  : 

La  Russie  possède  :  en  prairies,  quatre-vingt-dix 
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millions  d'hectares  ;  en  pâturages,  cent  millions  d'hecta- 
res ;  en  forêts,  deux  cent  trente  millions  d'hectares. 

Les  Etats-Unis  et  le  Canada  ensemble  n'ont,  employée 
à  ces  cultures  naturelles,  qu'à  peine  la  sixième  partie  de 
cette  étendue. 

La  Russie  a .  récolté^  pendant  ces  dernières  années, 
environ  320  millions  de  tcheverts,  soit  630  millions  d'hec- 
tolitres de  céréales,  et  250  millions  de  pouds,  soit  quatre 
milliards  187  millions  de  kilogrammes  de  betteraves. 

Les  Etats-Unis  et  le  Canada  ont  produit,  proportion- 
nellement à  leur  étendue,  une  quantité  plus  importante. 
Ils  ne  sauraient  s'en  prévaloir,  attendu  qu'en  Russie  les 
systèmes  de  culture  sont  d'une  primitivité  dont  on  n'a 
pas  d'idée  dans  le  reste  de  l'Europe.  C'est  seulement  dans 
quelques  grandes  exploitations,  que  l'on  a  introduit  depuis 
peu  les  procédés  de  culture  intensive  qui  sont  employés 
couramment  aux  Etats-Unis. 

En  outre^  le  système  communautaire  qui  existe  dans  la 
plupart  des  provinces  russes,  a  été  jusqu'ici  un  obstacle  à 
l'adoption  de  méthodes  perfectionnées.  Les  terres  de  la 
Commune  étant  la  propriété  de  tous  ses  habitants,  c'est 
elle  qui  leur  en  distribue  les  productions.  11  en  résulte 
que  chacun,  sachant  que  sa  part  lui  sera  toujours  réser- 
vée, quoi  qu'il  arrive,  cherche  à  travailler  aussi  peu  que 
possible,  en  se  disant  que  les  autres  travailleront  pour 
lui.  Le  moindre  événement  sert,  dès  lors,  de  prétexte  à 
chômage.  Quel  que  soit  son  degré  dans  la  hiérarchie 
céleste,  tout  saint,  petit  ou  grand,  est  assuré  d'être  honoré, 
quelquefois  même  un  peu  plus  que  ne  le  comporterait  son 
mérite.  Un  haut  personnage  de  la  colonie  russe  à  Nice 
racontait  dernièrement  que  ses  blés  avaient  versé  et 
s'étaient,  par  conséquent,  perdus,  parce  que  ses  paysans 
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n'avaient  pas  voulu  laisser  passer  la  Saint  Chrystophe 
sans  la  fêter.  Voilà,  au  moins,  un  saint  qui  le  prend  à  son 
aise  vis-à-vis  des  propriétaires  dans  ce  religieux  pays  ! 

Aux  Etats-Unis,  au  contraire,  la  culture,  sans  être 
poussée  à  son  plus  haut  point  de  rendement  comme  en 
Angleterre,  donne  tout  ce  qu'elle  peut  donner.  On  y  tra- 
vaille scientifiquement  le  sol  avec  les  instruments  agri- 
coles les  plus  perfectionnés.  En  Russie,  les  méthodes 
n'existent  pas  encore.  Mais  il  est  hors  de  doute  que 
celle-ci  produira  incomparablement  plus  que  les  Etats- 
Unis,  le  jour  où  la  culture  s'y  exercera  dans  des  condi- 
tions identiques.  N'aura-t-elle  pas,  en  effet,  avec  des 
terres  quatre  ou  cinq  fois  plus  vastes  et  plus  fertiles,  une 
population  de  paysans  six  fois  plus  considérable  pour  la 
cultiver? 

Aussi  bien,  et  les  simples  manuels  géographiques 
mentionnent  ce  fait,  que  la  durée  des  importations  de  blés 
américains  en  Europe  n'est  pas  aussi  illimitée  qu'on 
pourrait  le  croire.  Les  terres  vierges  du  bord  de  la  mer, 
qui  avaient  été  cultivées  tout  d'abord,  sont  déjà  en  partie 
épuisées.  Quant  aux  autres,  situées  dans  l'intérieur  du 
pays,  leur  éloignement  de  la  mer  rendra  Texportation  du 
blé  et  sa  vente  plus  difficiles  et,  par  conséquent,  moins 
rémunératrices.  Le  prix  du  transport  par  voie  ferrée 
jusqu'au  lieu  d'embarquement  augmentera  le  prix  de 
revient  dans  des  proportions  considérables,  jusqu'au 
point  où,  les  profits  pour  elle  étant  nuls,  l'Amérique  renon- 
cera à  envoyer  en  Europe  des  blés  qui  n'y  trouveront 
plus,  comme  autrefois,  un  écoulement  avantageux. 

Cet  inconvénient  n'existe  pas  pour  la  Russie  qui 
possède  un  système  de  canalisation,  conçu  par  Pierre-le- 
•  Grand,  continué  par  ses  successeurs,  et  qui  est  peut-être 
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le  plus  complet  de  l'Europe,  puisqu'il  compte  plus  de  qua- 
rante mille  kilomètres  de  développement. 

Quesnay  a  écrit  cette  phrase  admirable  de  vérité  :  «  Le 
Souverain  et  la  Nation  ne  doivent  jamais  perdre  de 
vue  que  la  terre  est  la  seule  source  des  richesses,  et  que 
c'est  l'agriculture  qui  les  midtiplie  ».  L'exemple  des 
Etats-Unis  confirme  cet  axiome  économique.  Stupéfiante 
par  son  commerce  et  son  industrie,  cette  Amérique  doit 
surtout  à  la  productivité  de  son  sol  les  merveilleux  résul- 
tats qu'elle  a  obtenus.  Ce  sont  ses  cotons  et  ses  grains  qui 
ont  enfanté  ses  usines  et  ses  ateliers.  Si  sa  grandeur 
actuelle  a  pu  être  acquise,  c'est  que  sa  terre  était  féconde, 
et  que  les  bras  de  ses  huit  millions  d'agriculteurs  la 
déchiraient  et  la  soulevaient.  Ce  grain  jeté  en  terre,  ce 
coton  recueilli  et  mis  en  balles  allaient  ensuite,  sur  les 
marchés  de  l'Europe,  se  transformer  en  valeurs,  lesquel- 
les se  décuplaient  plus  tard  en  s'employant  soit  à  l'indus- 
trie, soit  à  la  simple  mise  en  exploitation  des  richesses 
minérales  du  sol .  C'est  ainsi  que  s'est  produit  l'essor  admi- 
rable de  ce  peuple,  chez  qui  le  libre  arbitre  est  arrivé  à 
son  plus  haut  point  d'activité. 

Le  même  phénomène  doit  se  produire  nécessairement 
pour  la  Russie,  dont  Tétendue  et  la  productivité  du  sol 
sont  supérieures  à  celles  des  Etats-Unis  et  qui,  en  outre, 
renferme  des  richesses  naturelles  quatre  ou  cinq  fois  plus 
considérables.  Dans  ces  conditions,  n'est-elle  pas  appelée 
à  aller  aussi  haut  et  aussi  loin  que  l'Union  Américaine  ? 
Qu'un  souffle  de  travail  et  d'activité  passe  sur  ce  pays 
pour  le  féconder  ;  que  l'intérêt  particuUer  y  prenne  la 
place  de  l'intérêt  collectif  ;  que  les  méthodes  de  culture 
se  perfectionnent,  et  nous  aurons  à  nos  portes  et  à  notre 
portée,  touchant  aux  grandes  mers  intérieures,  sur 
la  route  de  tous  les  fleuves  et  canaux  de  l'Europe,  une 
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nouvelle  Amérique,  plus  riche  encore  que  celle  dont  le  nom 
seul  éveille  l'admiration  et  presque  l'envie,  exhubérante 
de  vie,  de  force  et  d'avenir  !  Car  telle  est  la  voie  où  mar- 
che la  Russie  et  où  notre  continent  a  tout  intérêt  à  la  voir 
réussir. 

Il  semble,  en  effet,  que  chaque  pays  du  monde  ait  droit, 
dans  les  plans  providentiels,  à  son  tour  de  floraison, 
d'épanouissement  et  de  splendeur.  Les  nations  occiden- 
tales de  l'Europe  ont  précédé  les  autres.  Après  elles, 
l'Amérique  a  réalisé  les  prodiges  que  l'on  connaît.  Demain 
c'egt  la  Russie,  qui,  à  cheval  entre  l'Europe  et  l'Asie, 
devra,  je  le  répète,  former  sur  notre  continent  une 
Amérique  aussi  riche  sinon  plus  riche  que  celle  dont  les 
progrès  ont  émerveillé  l'Europe,  et  trois  fois  plus  grande. 
Plus  tard,  une  autre  nation,  la  Chine  ou  l'Inde  peut-être, 
la  remplacera  dans  ce  rôle  ;  car  il  semble  que,  comme  le 
soleil,  le  génie  de  l'activité  et  du  progrès  tourne  autour 
de  notre  globe  privilégié,  et  que  chaque  peuple  ait  son 
jour  pour  se  chauffer  à  sa  lumière  et  rayonner  de  ses 
clartés. 

X 
X  X 

Veut-on  d'ailleurs  se  rendre  compte  de  ce  que  perd  la 
Russie  par  suite  de  son  régime  communautaire  ?  il  suffit 
de  consulter  les  procès-verbaux  de  l'enquête  agricole  que 
le  gouvernement  y  ordonna  il  y  a  quelques  années.  Voici 
ce  que  nous  y  trouvons  à  la  page  14  : 

Le  produit  des  récoltes  du  sol  par  les  terres  qui  ne  sont 
pas  à  humus,  c'est-à-dire  dans  le  Nord  et  le  Centre  de  la 
Russie^  s'exprime  par  les  chiffres  suivants,  sous  déduction 
des  semences  : 

Chez  le  propriétaire,  l'hectare  ensemencé  en  seigle  a 
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rapporté  de  7  hectolitres  70  à  13  hectolitres  40.  L'hectare 
ensemencé  en  avoine  a  donné  de  11  hectolitres  46  à  15 
hectolitres  40. 

La  même  étendue  de  terre,  cultivée  par  les  paysans 
communautaires  n'a  produit  que  de  3  hectolitres  80  à  7 
hectolitres  70  pour  le  seigle,  et  de  5  hectolitres  73  à  9 
hectolitres  55  pour  l'avoine. 

Bien  que  le  rendement  des  terres  noires  du  Sud  et  du 
Sud-Est  de  la  Russie  soit  supérieur,  d'environ  1  hec- 
tolitre 91  à  3  hectolitres  32  par  hectare,  au  produit  des 
terres  du  Nord  et  du  Centre,  l'écart  entre  la  production 
par  le  propriétaire  ou  par  le  paysan  communautaire  se 
maintient  d'une  façon  constante.  La  moyenne  de  la  pro- 
duction par  hectare,  en  fixant  à  2  hectolitres  de  seigle  et 
4  hectolitres  d'avoine  la  quantité  de  semence  employée, 
sera  donc  :  dans  le  Nord  et  le  Centre  de  la  Russie,  de  11 
hectolitres  55  de  seigle,  et  de  15  hectolitres  43  d'avoine 
pour  le  propriétaire^  et  seulement  de  6  hectolitres  75  de 
seigle  et  de  6  hectolitres  64  d'avoine  pour  le  paysan. 

Dans  le  Sud  et  le  Sud-Est  de  la  Russie,  l'infériorité 
de  la  production  par  le  paysan,  par  rapport  à  la  production 
par  le  propriétaire,  est  tout  aussi  frappante.  En  effet, 
tandis  que  le  propriétaire  retirera^  par  hectare,  14  hecto- 
litres 41  de  seigle,  et  18  hectolitres  29  d'avoine,  le  paysan 
ne  fera  produire  à  la  terre  noire  de  ces  pays  que  6  hecto- 
litres 75  de  seigle,  et  9  hectolitres  64  d'avoine.  En  généra- 
lisant ces  données,  pour  les  appliquer  à  toute  l'étendue  du 
sol  cultivé  en  Russie,  sol  dont  les  terres  noires  forment 
environ  le  tiers,  on  trouve  que  le  rendement  moyen  de 
l'hectare  est»  de  12  hectolitres  53  de  seigle  et  de  16  hecto- 
litres 39  d'avoine  chez  le  propriétaire,  et  de  6  hectolitres 
75  de  seigle  et  9  hectolitres  64  d'avoine  chez  le  paysan. 
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Or,  comme  la  seule  Russie  d'Europe  contient  cent  mil- 
lions d'hectares  de  terre  labourée  en  suivant  l'assolement 
triennal  avec  jachère,  on  peut  établir,  d'après  les  chifires 
ci-dessus,  combien  les  récoltes  seraient  plus  productives 
si  la  culture  était  faite  par  les  propriétaires.  Les  trente- 
trois  millions  et  1/3  d'hectares  affectés  annuellement  à 
une  culture,  par  suite  du  roulement  triennal,  produi- 
raient :  en  seigle,  413,490,000  hectolitres  entre  les  mains 
des  propriétaires,  et  seulement  222,750,000  hectolitres 
entre  les  mains  des  paysans.  En  mettant  à  8  francs  le  prix 
de  l'hectolitre,  les  propriétaires  feraient  rendre  à  la  terre 
un  revenu  de  trois  milliards  trois  cent  sept  millions 
neuf  cent  vingt  mille  francs,  paysans  un  revenu 

de  dix-sept  cent  quatre-vingt-deux  millions  seulement  ; 
soit  une  différence  de  quinze  cent  vingt-cinq  millions 
neuf  cent  vingt  mille  francs,  en  faveur  de  la  culture 
par  les  propriétaires. 

Pour  l'avoine,  les  33  millions  1/3  d'hectares  donne- 
raient :  au  propriétaire,  540  millions  870  mille  hectolitres 
valant,  à  raison  de  4  francs  l'hectolitre,  deux  milliards 
cent  soixante-trois  millions  480  mille  francs;  au  paysan 
318  millions  120  mille  hectolitres,  valant  un  milliard 
deuxcent  soixante-douze  millions  480  mille  francs,  soit 
encore  de  ce  côté,  une  différence  de  891  millions  de 
francs  en  faveur  de  la  culture  par  les  propriétaires.  Cul- 
tivée exclusivement  par  ces  derniers,  la  terre  russe  rap- 
-  porterait  donc  annuellement  deux  milliards  quatre 
cent  seize  millions  neuf  cent  vingt  m  ille  francs  de  plus 
que  si  elle  était  cultivée  exclusivement  par  les  paysans. 

Cette  supériorité  de  rendement  obtenu  par  le  proprié- 
taire est  d'ailleurs  indépendante  de  la  qualité  de  celui-ci, 
qu'il  soit  seigneur  ou  paysan  possédant  un  bien  fonds  per- 
sonnel, et  le  travaillant  pour  son  propre  compte.  L'enquête 
agricole  a  constaté,  en  effet,  que  les  paysans  qui  étaient 
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propriétaires  personnels^  cultivaient  leurs  terres  avec 
soin  et  réalisaient  la  supériorité  de  revenu  dont  il  s'agit. 

Une  comparaison  entre  les  provinces  Baltiques,  où  la 
propriété  commune  n'existe  pas,  et  où  le  sol  est  loin  d'être 
fertile,  avec  les  provinces  voisines  de  Novgorod,  Pskow 
et  St-Pétersbourg  où  la  propriété  est  collective,  démontre 
victorieusement  les  avantages  de  la  propriété  et  de  la 
culture  particulières.  Le  Ministre  des  Domaines  a  donné 
les  chiffres  des  récoltes  de  seigle  dans  les  deux  endroits. 
Elles  étaient  :  de  6  à  8  grains  semés  dans  les  Baltiques, 
soit  une  moyenne  de  7  ;  et  de  2  1/2  à  3  grains  dans  les 
autres. 

Le  rapport  de  l'enquête  agricole  donne  un  exemple  des 
résultats  que  l'on  peut  obtenir  par  la  culture  intelligente. 
Parlant  d'une  des  provinces  les  plus  septentrionales  de  la 
Russie,  où  l'on  compte  seulement  à  3  grains  recueillis  pour 
un  de  semé  la  récolte  du  seigle,  il  cite  une  propriété  où 
cette  récolte  s'est  élevée,  pendant  les  six  dernières  années, 
à  une  moyenne  de  15  à  17  grains.  Cela  indique  que  la 
terre  pourrait  rendre  en  Russie,  un  revenu  aussi  grand 
que  dans  les  pays  de  l'Europe  où  la  culture  a  donné  ses 
plus  beaux  effets. 

La  comparaison  des  résultats  obtenus  dans  les  Balti- 
ques, où  la  propriété  est  personnelle,  avec  ceux  des  autres 
provinces  où  elle  est  collective,  permet  de  faire  le  calcul 
approximatif  de  ce  que  la  Russie  est  appelée  à  gagner, 
lorsqu'elle  adoptera  le  premier  de  ces  deux  modes  de 
culture. 

Ainsi,  dans  les  Baltiques,  le  blé  donne  une  moyenne  de 
7  grains.  Ensemencé  à  2  hectolitres  de  seigle  ou  à  4  hec- 
tolitres d'avoine,  l'hectare  donnera  soit  14,  soit  28  hecto- 
litres de  récolte. 
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Oi%  une  estimation  générale  des  récoltes  donnée,  il  y  a 
peu  d'années,  par  le  6^(9/(95  (25  octobre  1880),  fixe  leur 
moyenne  à  7  64  par  hectare  pour  le  seigle.  D'autre 
part,  le  rapport  du  rendement  de  l'avoine  comparé  à 
celui  du  seigle  (d'après  la  Commission  d'enquête)  fixe  ce 
rendement  à  10  hectolitres  par  hectare.  Le  rendement  du 
seigle  est  donc  (33  millions  d'hectares  à  7  h^  64)  de  252 
millions  112  mille  hectolitres  ;  celui  de  l'avoine,  pour  une 
égale  étendue  (83  millions  d'hectolitres  à  10  h^,)  est  de  330 
millions  d'hectolitres.  Le  prix  du  seigle  étant  de  8  francs 
et  celui  de  Tavoine  de  4,  —  on  aura  2  milliards  16  mil- 
lions 892  mille  francs  pour  la  première  récolte  ;  et  1  mil- 
liard 320  minions  de  francs  pour  la  seconde,  —  soit 
un  total  de  582  millions  112  mille  liectolitriBs  de  grains, 
ayant  une  valeur  totale  de  trois  miUiards  336  millions 
892  mille  francs . 

Si,  au  contraire,  la  terre  rapportait  dans  les  autres 
provinces  ce  qu'elle  rapporte  dans  lesBaltiques,  on  aurait 
le  rendement  suivant  : 

Pour  le  seigle  ;  33  millions  d'hectares  à  14  hectolitres 
=  462  millions  d'hectolitres  valant,  à  raison  de  8  francs 
trois  milliards  696  millions  de  francs. 

Pour  l'avoine  ;  33  miUions  d'hectares  à  28  hectohtres 
=  924  millions  d'hectolitres,  valant  à  raison  de  4  francs 
3  milliards  696  millions  de  francs. 

Soit  un  total  de  1386  miUions  d'hectolitres  de  grains, 
ayant  une  valeur  de  sept  milliards  392  miUions  de  francs. 

La  différence  entre  les  résultats  des  deux  cultures  indi- 
que donc  que  la  Russie  pourra  gagner  la  somme  colossale 
de  quatre  milliards  155  millions  de  francs  de  plus  par  an, 
le  jour  oîi  elle  adoptera,  sur  tout  son  immense  territoire. 
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l'organisation  de  l'agriculture,  telle  qu'elle  fonctionne 
clans  les  provinces  Baltiques. 

Quant  aux  territoires  que  la  Russie  a  mis  en  exploita- 
tion agricole  dans  les  pays  qu'elle  a  conquis  en  Asie,  ils 
sont  appelés  à  dépasser  comme  fertilité  et  comme  produits 
les  terres  les  plus  riches  de  l'Ukraine.  Les  correspondan- 
ces nous  apprennent,  en  effet,  que  dans  le  Turkestan,  le 
sol  est  totalement  transformé.  Autrefois  stérile,  ce  pays 
est  sillonné  maintenant  par  une  quantité  de  cours  d'eau 
créés  artificiellement  et  qui,  en  rendant  la  culture  possi- 
ble, ont  modifié  les  conditions  météorologiques  et,  par 
suite,  le  climat.  Et  si  se  réalise  le  projet  qui  consiste  à 
diriger  ver  la  mer  Caspienne  le  cours  de  l'Amou  Daria, 
le  Turkestan  tout  entier  sera  en  communication  avec  la 
Baltique  par  le  moyen  de  voies  navigables.  Ces  résultats 
sont  absolument  merveilleux. 

X 

Bien  loin  qu'elle  ait  à  porter  envie  à  l'Amérique,  sous 
le  rapport  des  richesses  minérales,  la  Russie  la  domine 
d'une  façon  presque  écrasante.  C'est  au  point  qu'on  a  pu 
la  comparer  à  un  colossal  écrin,  tant  les  entrailles  de  son 
sol  recèlent  de  trésors  appelés  à  en  être,  extraits.  Les 
mines  de  l'Oural  et  du  Caucase,  fer,  cuivre,  or,  plomb, 
étain,  mercure,  antimoine,  cobalt,  platine,  malachite, 
jaspe,  amiante,  pierres  précieuses,  n'ont  leurs  pareilles  ni 
aux  Etats-Unis,  ni  au  Canada.  La  production  de  l'or 
recueillie,  dans  les  cinq  années  de  1871  à  1875,  a  été  de 
63  mille  kilogrammes.  Dans  la  même  période  de  temps, 
les  Etats-Unis  n'en  ont  donné  que  59  mille  et  l'Australie 
33  mille.  En  Transbaikalie,  l'or  natif  abonde.  Sur  d'au- 
tres points,  le  fer  forme  le  sous-sol  de  provinces  entières, 
ayant  plusieurs  fois  l'étendue  de  la  France  ;  en  plusieurs 
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endroits,  il  affleure  au  sol,  et  très  souvent  associé  au 
manganèse,  ce  qui  permet  de  le  traiter  plus  facilement. 

Les  gisements  houillers  de  la  Russie,  actuellement 
connus,  et  qui  deviendront  immédiatement  exploitables 
le  jour  où  le  développement  du  réseau  ferré  de  ce  pays 
permettra  d'en  desservir  toutes  les  parties,  s'étendent 
sur  près  de  cinquante  mille  milles.  Le  Royaume-Uni  en 
possède  à  peine  onze  mille  milles.  Si  l'Angleterre  peut 
extraire  annuellement  deux  cent  millions  de  tonnes  par 
an,  la  Russie,  dont  le  stock  houiller  est  intact,  pourra, 
sans  s'épuiser,  en  fournir  quatre  ou  cinq  fois  autant.  Or, 
s'il  est  universellement  admis  que  c'est  à  ses  gisements 
houillers  que  l'Angleterre  doit  sa  suprématie,  il  n'est  pas 
douteux  qu'elle  sera  un  jour  bien  pauvre  à  côté  de 
l'Empire  Russe  lorsque,  appelant  les  capitaux  à  lui,  celui- 
ci  voudra  mettre  en  exploitation  les  mines  houillères 
inépuisables  qu'il  possède. 

Jean^,  s'appuyant  sur  les  indications  des  géologues 
compétents,  donne  pour  les  différents  pays  de  l'Europe 
les  étendues  houillères  suivantes,  en  milles  carrés  : 


Allemagne   1 . 700 

France   2.086 

Belgique   510 

Autriche   1.800 

Espagne   3.510 


Total.    .    .    .  9.606 


Il  met  en  regard  de  ce  chiffre  celui  de  la  superficie 
houillère  de  l'Angleterre,  qui  est  de  onze  mille  neuf  cents 
milles  carrés.  Et  il  fait  suivre  son  énumération  de  ces 
paroles  :  «  La  Grande-Bretagne  renferme,  par  consé- 
«  quent,  une  superficie  de  gisements  houillers  plus  consi- 
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«  dérable  que  celles  de  toutes  les  nations  de  l'Europe 
<  réunies,  en  exceptant  la  Russie^  oû  la  superficie  des 
«  mines  de  houille  est  évaluée  à  30,000  milles  carrés, 
«  On  peut  tirer  une  conclusion  consolante  de  ces  chiffres, 
«  car  ils  montrent  avec  évidence  que  tant  que  la  supré- 
«  matie  industrielle  reposera  sur  la  possession  de  la 
«  houille,  l'Angleterre  sera  le  dernier  pays  en  Europe,  un 
«  seul  excepté,  dont  la  prospérité  pourra  être  atteinte.  » 

Le  témoignage  de  cet  Anglais  ne  saurait  être  suspect, 
bien  qu'il  ne  donne  à  la  Russie  que  30  mille  milles  de 
surface  houillère  alors  qu'elle  en  possède  plus  de  qua- 
rante-cinq mille. 

Il  n'en  demeure  pas  moins  établi  que  la  quantité  de 
charbon  renfermée  dans  le  sol  russe  pourrait,  à  elle  seule, 
suffire  aux  besoins  du  monde  entier  pendant  des  siècles. 

Mais  là  ne  se  borne  pas  cette  richesse  déjà  prodigieuse 
par  elle  seule.  Il  faut,  en  effet,  la  doubler  de  celle  plus 
stupéfiante  encore  qu'elle  possède  avec  ses  mines  de 
pétrole.  Si  l'usage  de  ce  combustible  se  généralise,  ce  qui 
parait  certain,  étant  donné  que  l'huile  minérale  est  moins 
lourde,  moins  encombrante,  plus  facile  par  conséquent  à 
transporter  ;  et  qu'en  outre,  à  poids  égal,  elle  donne  deux 
fois  le  travail  mécanique  du  charbon,  on  voit  combien 
est  immense  cette  source  de  revenus.  Quoi  qu'il  arrive, 
que  ce  soit  la  houille  ou  le  pétrole  qui  doive  servir  pour  les 
chemins  de  fer  ou  les  vaisseaux,  voilà  la  Russie  déjà,  pour 
le  blé,  pourvoyeuse  de  l'Europe,  qui  aura,  en  outre^  à  lui 
fournir  indéfiniment  et  le  chauffage  et  l'éclairage. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  qu'en  Angleterre  la 
houille  commence  sinon  à  s'épuiser,  du  moins,  à  mesure 
que  les  puits  s'approfondissent,  à  devenir  d'une  extraction 
plus  difficile  et,  par  conséquent,  plus  coûteuse.  On  pré- 
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voit  même  le  moment  où  les  frais  de  main-d'œuvre  en 
élèveront  tellement  les  prix,  qu'elle  ne  sera  plus  d'un 
rendement  ni  d'un  placement  avantageux.  En  Russie,  au 
contraire,  on  peut  dire  que  l'exploitation  n'en  a  pas  encore 
commencé. 

D'autre  part,  l'esprit  demeure  absolument  confondu  à 
la  seule  description  de  la  richesse  des  mines  de  pétrole 
qui  existent  dans  toute  la  région  du  Caucase,  de  la  Cas- 
pienne et  du  Turkestan.  Dans  la  seule  province  d'Apché- 
ron,  ce  liquide  forme  un  lac  souterrain  ayant  plus  de 
trois  mille  kilomètres  d'étendue,  plus  grand  à  lui  seul  que 
tous  les  terrains  pétrolifêres  des  Etats  de  New-York  et  de 
Pensylvanie  Et  cependant,  quelle  que  soit  cette  étendue, 
elle  est  presque  perdue  au  milieu  de  l'immensité  des  terri- 
toires à  pétrole,  qui  se  prolongent  dans  la  plus  grande 
partie  du  Turkestan  dont  ils  forment  presque  tout  le 
sous-sol.  Rien  de  comparable  n'existe  au  monde. 

Il  n'est  donc  plus  de  raison  pour  s'inquiéter  de  l'épui- 
sement des  houilles  anglaises.  La  Russie  a^  dans  ses  im- 
menses flancs,  la  provision  de  combustible  dont  le  monde 
pourra  avoir  besoin  pendant  de  nombreuses  générations. 

Voici  ce  que  dit  un  économiste  anglais  : 

«La  houille  est  un  article  à  la  fois  si  indispensable, 
si  souvent  en  usage  et  si  encombrant,  que  le  sceptre 
industriel  du  monde  passe  naturellement  au  pays  ou 
on  la  trouve  en  plus  grande  abondance  et  au  meilleur 
marché  ».  W.  R.  Greg.  p.  399. 

Citons  aussi  cet  extrait  du  rapport  de  la  Commission 
de  South  Shields  sur  les  houillères,  p.  184  :  «  Quand  le 
prix  d'' exploitation  des  houillères  anglaises  ne  laissera 
aucun  bénéfice  au  capital  et  au  travail,  par  suite  de  la 
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concurrence  des  mines  des  autres  contrées  y  ces  houille^ 
res  seront  aussi  absolument  perdues,  pour  l'ascendant 
de  la  Grande-Bretagne,  que  si  elles  avaient  cessé  d'exis- 
ter. Alors ^  071  peut  s'y  attendre,  si  aucun  changement 
ne  survient,  la  supériorité  de  V Angleterre  dans  les 
mécaniques  et  les  manufactures  passera  à  une  autre 
nation,  » 

Ainsi  est  établie,  par  les  auteurs  anglais  eux-mêmes, 
la  splendeur  future  de  la  Russie,  et  sa  qualité  d'héritière 
présomptive  de  la  suprématie  anglaise,  par  ce  seul  fait 
qu'elle  possède,  rien  qu'en  houille,  près  de  cinq  fois  la 
totalité  des  gisements  de  toute  la  Grande-Bretagne. 

X 
X  X 

Et  voilà  quelle  est  la  puissance  que  quelques  hommes 
d'Etat  ou  se  disant  tels,  ont  songé  à  chasser  de  l'Europe  ! 

Elle  possède  une  étendue  et  une  fécondité  de  sol  prodi- 
gieuses au  point  de  vue  de  la  culture  agricole.  Ainsi,  elle 
peut  être  un  jour  le  grenier  de  notre  continent.  Par  ses 
mines  dont  les  richesses  sont  sans  limites,  elle  se  trouve 
appelée  à  alimenter  l'industrie  de  l'Europe  entière  pen- 
dant des  siècles.  Enfin  par  sa  position,  elle  est  destinée 
à  devenir  la  gardienne  de  cette  même  Europe  contre  les 
invasions  asiatiques  !  Triple  mission  qu'elle  seule  peut 
rempHr!  N'est-il  pas  juste  de  répéter  que  si  cette  nation 
est  immense,  c'est  que  Dieu  l'a  formée  pour  l'immensité 
de  la  mission  à  laquelle  il  la  prédestinait  ! 

A  cette  richesse  naturelle  du  sol  intérieur  russe,  il  faut 
ajouter  les  richesses  qu'il  étale  à  l'extérieur.  En  Russie, 
les  forêts  couvrent  230  millions  d'hectares,  c'est-à-dire 
près  de  cinq  fois  la  superficie  totale  de  la  France.  Quel 
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avenir  assuré  au  commerce,  le  jour  où  l'établissement  de 
routes  plus  nombreuses  permettra  cette  exploitation.  Le 
Canada  et  les  Etats-Unis  sont  loin  de  posséder  une  pareille 
réserve. 

Les  fourrures  de  valeur,  les  peaux,  les  cuirs  préparés 
qui  viennent  de  la  Russie  peuvent  amplement  suffire  à 
l'approvisionnement  du  marché  européen. 

Or,  il  ne  faut  pas  craindre  de  le  répéter,  au  risque  de 
devenir  fastidieux  :  si  Ton  songe  que  toutes  ces  richesses 
naturelles  ne  sont  presque  pas  mises  encore  à  profit, 
alors  qu'en  Amérique  et  en  Angleterre,  elles  sont  déjà  en 
décroissance,  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  des  milliers 
d'Européens  quittent  chaque  année  leur  mère-patrie,  pour 
aller  à  la  rechenihe  de  la  fortune  dans  le  nouveau  conti- 
nent. En  restant  chez  eux,  ils  auraient  à  leur  portée  un 
pays  d'un  ^avenir  supérieur  à  celui  que  les  Etats-Unis  ont 
réalisé,  d'une  richesse  de  sol  sans  pareille,  prêt  à  leur 
ouvrir  et  à  leur  donner  ses  trésors. 

X 
X  X 

Aux  productions  agricoles  et  minières  de  la  Russie,  il 
faut  ajouter  ses  productions  industrielles.  Ici  les  résultats 
obtenus  ne  sont  pas  moins  surprenants. 

Il  faut  reconnaître  que  l'industrie  russe  commence  à 
peine  ;  mais  quelles  envolées  prochaines  ces  débuts  per- 
mettent déjà  de  prévoir  !  Le  jour  où  elle  fera  appel  aux 
capitaux  de  l'Europe,  les  résultats  qu'elle  obtiendra  seront 
l'étonnement  du  monde. 

N'a-t-elle  pas,  sur  place,  la  plupart  des  matières  pre- 
mières que  les  autres  nations  industrielles  sont  obligées  de 
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faire  venir  de  loin,  et  à  des  prix  parfois  coûteux?  Le  Tar- 
kestan  peut  lui  fournir  tout  le  coton  nécessaire  pour  le 
service  de  millions  de  broches  si  elle  veut  un  jour  les 
mettre  en  travail.  Muthal  évaluait,  il  y  a  quelques 
années,  à  150  millions  de  livres  anglaises  la  quantité  de 
coton  employée  en  Russie.  Aujourd'hui  ce  chiffre  est 
presque  doublé. 

L'industrie  sucrière,  née  d'hier,  y  est  cependant  en 
pleine  prospérité.  Elle  s'élève  déjà  à  plus  de  la  moitié  de 
la  production  anglaise. 

La  Russie  a  des  établissements  métallurgiques  de  pre- 
mière importance,  des  fonderies,  des  cristalleries,  des 
raffineries,  des  distilleries  de  toutes  sortes,  des  fabriques 
de  glaces,  de  papier,  de  porcelaines,  de  produits  chimi- 
ques, des  étabhssements  de  filature  et  de  tissage.  Des  in- 
dustries inconnues,  il  y  a  seulement  vingt  ou  trente  ans, 
y  fonctionnent  maintenant  en  pleine  prospérité.  La  fabri- 
cation des  objets  manufacturés  s'active  de  la  nécessité  de 
pourvoir  aux  besoins  d'une  population  qui  dépasse  cent 
millions  d'àmes.  De  toutes  façons,  on  peut  dire  que  ce 
pays  s'est  totalement  transformé  depuis  un  demi-siècle. 

X 
X  X 

Le  Journal  du  Ministère  des  Finances  russes  publiait 
récemment  une  statistique  industrielle  des  plus  intéres- 
santes. Nous  regrettons  toutefois  que  son  auteur  ne  lui 
ait  pas  donné  toute  l'étendue  qu'un  pareil  travail  compor- 
tait. Ainsi,  il  aurait  pu  y  faire  figurer  un  très  grand  nom- 
bre de  fabriques  et  d'usines,  telles  que  les  raffineries  de 
sucre,  les  manufactures  de  tabac,  les  brasseries  et  les  dis- 
tilleries d'alcool,  ainsi  que  les  établissements  métallurgi- 
ques relevant  du  département  des  mines. 
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Cette  statistique  dit  qu'il  y  avait,  dans  la  Russie  d'Eu- 
rope, outre  les  établissements  ci-dessus  qui  ne  sont  pas 
mentionnés,  18,963  fabriques  et  usines  en  1887. 

La  production  de  ces  entreprises  industrielles  s'est  gra- 
duellement élevée  de  999  millions  529  mille  roubles  en 

1885,  à  un  milliard  quatre  millions  600  mille  roubles  en 

1886,  et  à  un  milliard  soixante-quinze  millions  de  rou- 
bles en  1887. 

Si  Fon  ajoute  à  ces  établissements,  dit  la  statistique 
en  question,  les  fabriques  et  les  usines  du  Caucase,  de  la 
Sibérie  et  du  Turkestan,  on  obtient  un  total  de  20,847 
établissements,  avec  une  production  de  un  milliard  44 
millions  de  roubles  pour  1886,  et  de  21,247  établisse- 
ments, avec  un  milliard  cent  vingt  millions  et  demi  de 
roubles  de  productions  pour  1887. 

11  est  à  remarquer  que,  dans  cet  exposé,  ne  sont  com- 
pris que  les  établissements  dont  la  production  dépasse 
1000  roubles.  Quant  aux  petits  établissements  ayant  une 
production  inférieure,  ils  étaient  au  nombre  de  44,882 
(avec 77,887  ouvriers)  en  1886,  et  de  54,468  (avec  91,681 
ouvriers)  en  1887. 

Les  établissements  des  provinces  polonaises  étaient,  en 

1887,  au  nombre  de2.288,  avec  une  production  de  cent 
soixante-quatre  millions  et  demi  de  roubles,  et  105^498 
ouvriers. 

Au  Caucase  on  comptait  1000  fabriques  et  usines  ayant 
une  production  de  vingt-huit  millions  et  demi  de  roubles 
avec  16,771  ouvriers. 

Enfin,  en  Sibérie  et  au  Turkestan,  il  y  avait  1 ,284  éta- 
blissements, avec  10,113  ouvriers,  dont  la  production 
s'est  élevée  en  1887,  à  environ  17  millions  de  roubles.  * 
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On  voit  ainsi  le  progrès  incessant  et  rapide  de  l'indus- 
trie russe. 

X 
X  X 

Chaque  année  le  pays  se  transforme  sous  l'aiguillon  du 
progrès.  On  a  vu  la  richesse  de  son  sol,  comme  culture, 
comme  prairies  et  forêts,  comme  gisements  miniers.  Or, 
tous  ces  trésors  qui  font  d'elle  le  pays  le  mieux  partagé 
et  le  plus  favorisé  du  monde,  on  sait  maintenant,  par  le 
simple  exposé  de  la  marche  de  son  industrie,  que  la  Russie 
a  la  volonté  de  les  exploiter. 

C'est  à  cette  fin  véritablement  patriotique  que  s'em- 
ploient les  efforts  du  gouvernement  impérial.  Il  a  créé 
des  écoles  techniques  et  professionnelles,  ouvert  des 
bibliothèques  où  la  jeunesse  travaille  et  s'instruit  de  ma- 
nière à  se  trouver  toujours  à  la  hauteur  de  toutes  les 
découvertes.  Il  a  creusé  des  ports  pour  le  commerce, 
multiplié  les  routes  et  les  lignes  de  chemins  de  fer,  créé 
des  chaires  d'enseignement  industriel  et  commercial, 
formé  des  laboratoires.  Les  grandes  villes  de  la  Russie 
égalent  en  splendeur  les  plus  magnifiques  capitales  de 
l'Europe.  Ce  peuple,  en  un  mot,  marche  dans  une  voie 
qui  doit  le  conduire  sûrement  au  plus  haut  point  de 
grandeur. 

Sans  doute,  il  lui  faudra  encore  du  temps  pour  arriver 
à  cet  épanouissement  facile  à  augurer.  Mais,  au  chemin 
déjà  parcouru  dans  ces  trente  dernières  années,  on  peut 
assurer,  que  les  étapes,  pour  aussi  longues  qu'elles  soient, 
seront  lestement  franchies. 
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SOMMAIRE  :  L'Empereur  Alexandre  III.  —  La  Russie  et  la  paix. 
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a  coûté  à  l'Europe.  —  Situation  financière  delà  Russie  compa- 
rée à  celles  de  l'Autriche  et  de  l'Italie.  —  Les  capitaux  français 
en  Autriche  et  en,  Italie.  —  Les  emprunts  de  ces  deux  nations. 

—  Développements  à  ce  sujet. 


Oui  c'est  un  grand  siècle  qui  s'est  ouvert  pour  la  Rus- 
sie avec  TEmpereur  Alexandre  III  !  Lorsque  s'éteignait  à 
Nice,  en  1865,  l'héritier  de  la  couronne,  il  y  eut  dans  le 
monde,  en  même  temps  qu'un  sentiment  de  douloureuse 
sympathie  pour  le  malheur  qui  frappait  la  Famille  Impé- 
riale Russe,  une  sorte  de  crainte  pour  l'avenir.  Le  grand- 
duc  Alexandre,  que  cette  mort  appelait  à  recueillir  éven- 
tuellement la  glorieuse  succession  de  l'Empereur  Alexan- 
dre II,  éprouva  lui-même  une  sorte  d'effroi  en  face  de 
l'immense  mission  dont  Dieu  le  chargeait.  On  a  publié 
la  lettre  dans  laquelle  il  exprimait  ses  patriotiques  angois- 
ses. Elle  révèle  une  âme  à  la  hauteur  de  toutes  les  tâches. 
A  sa  lecture,  on  comprend  sans  peine,  que  les  événements 
aient  été  incapables  de  la  surprendre  ;  et  la  sagesse  de  la 
politique  du  gouvernement  russe,  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur, s'explique  dès  lors  tout  naturellement. 

Grande  figure  celle-là,  et  digne  d'être  proposée  en 
admiration  aux  peuples  et  en  exemple  aux  souverains 
eux-mêmes!  Chez  lui,  ni  forfanterie,  ni  vaine  gloriole. 
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ni  démonstrations  éclatantes  et  tapageuses  !  On  reconnaît 
à  l'espèce  d'effacement  volontaire  où  sa  nature  se  com- 
plaît, la  sérénité  de  la  force  la  plus  colossale  qui  existe 
au  monde.  Et  le  monde  pressent  déjà  qu'en  ce  siècle, 
la  Russie  aura  trouvé,  dans  ce  monarque,  son  deuxième 
Pierre-le-Grand. 

Sous  son  règne,  en  effet,  la  Russie  est  entrée  de  plain- 
pied  dans  l'accomplissement  du  rôle  grandiose  qui  l'at- 
tend. Ne  voit-on  pas  qu'il  lui  a  suffi  de  réserver  sa  liberté 
d'action  pour  tenir  aussitôt  en  respect  les  appétits  qui  me- 
naçaient de  dévorer  l'Europe  ?  Si  la  paix  règne  au  milieu 
des  loups  déguisés  en  ministres  qui  dirigent  par  moments 
les  destinées  d'autres  peuples,  c'est  à  l'attitude  si  franche 
d'Alexandre  III  que  le  monde  en  est  redevable;  car  c'est 
bien  pour  ces  ministres,  qu'une  crainte  salutaire  est  véri- 
tablement devenue  le  commencement  de  la  sagesse. 

Et  la  Russie  a  raison  d'être  pacifique,  car  c'est  aux 
pacifiques  que  le  monde  doit  finalement  appartenir.  Le 
repos  la  développe,  la  fortifie  et  l'enrichit.  Dans  cet  ordre 
d'idées,  elle  est  bien,  en  quelque  sorte,  la  soeur  de  la 
France,  impassible  devant  les  provocations  et  les  mena- 
ces, attendant  à  son  jour  et  à  son  heure  le  triomphe  de  la 
justice  et  de  son  droit. 
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La  Russie  n'est-elle  pas,  d'ailleurs,  forcée  d'aimer  la 
paix,  elle  qui,  par  sa  seule  position  géographique,  est 
appelée  à  devenir  le  marché  et  le  terrain  d'échange  de 
près  d'un  milliard  d'êtres  humains  !  Hâtons,  en  effet,  par  la 
pensée  le  cours  des  années.  Que  voyons-nous?  La  Russie 
qui  possède  actuellement  trentre-quatre  mille  kilomètres 
de  chemins  de  fer  aura  doublé,  triplé,  décuplé  peut-être 
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la  longueur  de  ses  lignes.  Leurs  réseaux  l'enlaceront, 
comme  les  réseaux  belge  et  anglais  enserrent  les  terri- 
toires de  la  Belgique  et  de  l'Angleterre.  Les  provinces  les 
plus  reculées,  unies  à  la  capitale,  en  recevi'ont  les  pulsa- 
tions. La  Chine,  de  son  côté,  ayant  adopté  les  inventions 
modernes,  sera  couverte  de  voies  ferrées,  que  ses  riches- 
ses accumulées  depuis  des  siècles  lui  auront  permis  de 
construire  avec  une  rapidité  défendue  aux  autres  peuples. 
Aujourd'hui  on  va  à  Samarkando  par  le  trans-Caspien  ; 
demain  on  ira  à  Pékin  par  le  trans-Asiatique,  et  à  Wladi- 
vostock  par  le  trans-Sibérien.  Des  Etats  immenses  seront 
franchis,  et  ne  représenteront  plus  à  l'esprit,  comme  éten- 
due, que  les  vingt  ou  trente  heures  qu'un  train  rapide 
mettra  à  les  traverser.  Hérat,  Caboul,  Candahar  sont 
presque  déjà  devenus  de  simples  stations  de  quelque  ligne 
Londres-Paris-Pètershoiirg  et  Pékin  qui  fonctionnera 
à  ce  moment-là.  On  se  rendra  du  Havre  dans  la  capitale 
russe  avec  la  même  facilité  et  la  même  sécurité  que 
l'on  mettra  à  venir  de  Pékin  à  Moscou  et  Paris. 
Déserts,  steppes,  gorges  qui  virent  détruire  des  armées, 
fleuves  torrentiels,  monts  neigeux,  zones  torrides  et 
glacées,  abîmes,  tout  sera  enserré  dans  les  doubles 
rubans  d'acier.  Le  Japonais  viendra  apporter  ses  cocons, 
le  Chinois  son  thé,  le  Français  ses  modes  et  son  vin.  Les 
marchandises  riches  dédaigneront  le  paquebot,  auquel 
seront  confiées  seulement  les  marchandises  lourdes.  Expé- 
diées de  San-Francisco  en  Europe,  Pékin,  les  produits 
de  TAmérique  du  Nord  nous  arriveront  aussi  vite  par 
l'Orient  que  par  l'Occident,  troublant  ainsi  notre  routine, 
nos  habitudes  et  notre  géographie.  Un  événement  pari- 
sien créera,  à  l'instant  même  où  il  se  produira,  des  mou- 
vements de  Bourse  dans  les  villes  centrales  de  l'Empire  du 
Milieu;  et  réciproquement,  les  cours  des  rentes  européen- 
nes vibreront  à  l'unisson  du  moindre  fait  que  les  journaux 
du  Pet-chi-li  transmettront  à  leurs  correspondants  de 
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Vienne  OU  de  Berlin.  Le  monde  entier,  en  un  mot,  sera 
solidarisé  et,  en  quelque  sorte,  syndiqué  dans  un  but  d'in- 
térêt et,  par  conséquent,  de  paix  et  de  progrès  communs. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  l'imagination  toute  seule 
enfante  de  pareils  tableaux!  C'est  là,  au  contraire,  la 
vraie  vision  de  l'avenir,  lorsque  les  peuples  lassés  de  se 
battre  depuis  des  milliers  d'années,  alors  qu'ils  ne  se  con- 
naissaient pas,  s'aviseront  de  demander,  le  jour  où  ils  se 
connaîtront,  si  le  temps  n'est  pas  venu  d'essayer  enfin 
autre  chose.  Le  mélange  des  races,  des  intérêts,  la  multi- 
plicité des  relations,  des  échanges,  des  transactions  de 
toutes  sortes,  la  dispersion  des  capitaux  créeront  entre 
les  différents  peuples  une  entente  contre  laquelle  vien- 
dront se  briser  les  velléités  belliqueuses  des  derniers  for- 
bans de  la  politique  de  haine,  de  rapine  et  de  massacres. 
N'est-ce  pas  là,  d'ailleurs,  la  destinée  finale  du  monde, 
telle  que  l'ont  entrevue  les  hommes  de  génie  et  les  pro- 
phètes, telle  que  le  fils  de  Dieu  lui-même,  dont  la  parole 
est  notre  garantie,  en  a  promis  la  venue  à  l'humanité  ? 
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Car,  il  faut  l'avouer  :  c'est  par  une  répercussion  d'ata- 
visme, que  nos  idées  sont  encore  influencées,  de  manière 
à  accepter  la  soi-disant  nécessité  des  guerres  de  peuple  à 
peuple.  Elles  s  inspirent  et  procèdent  des  anciennes  et 
préhistoriques  nécessités  de  la  guerre  de  l'homme  à 
l'homme.  Quoiqu'en  puisse  dire  M.  deMoltke,  la  guerre 
n'est,  dans  les  plans  de  Dieu,  que  comme  un  moyen  destiné 
à  hâter  les  fusions  de  races  et  à  amener  un  monde  nou- 
veau. Fils  de  pères  qui  se  sont  toujours  battus,  nous 
croyons  que  la  guerre  est  l'ordre  nécessaire  des  choses,  et 
le  lot  éternel  de  l'humanité.  Nous  oublions  que  les  hommes 
isolés  d'abord,  les  lamilles  ensuite,  et  enfin  les  nations  n'ont 
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vécu  jusqu'en  ce  temps  en  guerre  les  uns  avec  les  autres 
que  par  suite  des  conditions  défavorables  où  ils  se  trou- 
vaient, obligés  de  demander  leur  existence  au  combat.  Les 
habitants  des  territoires  où  la  nourriture  abondait  étaient 
nécessairement  considérés  comme  des  ennemis  par  les 
habitants  des  pays  stériles  où  la  famine  sévissait.  L'é- 
change n'existait  encore  qu'à  Tétat  primitif  et  rudimen- 
taire  ;  les  routes  et  les  moyens  faisaient  également  défaut 
pour  pouvoir  le  pratiquer. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  facilités  de  communication, 
l'échange  s'établit  entre  les  pays,  l'un  donnant  ce  qu'il  a 
en  trop^  et  recevaat  de  l'autre  les  produits  qui  lui  man- 
quent ;  ce  qui  permet  à  l'un  de  vivre  et  à  l'autre  de  s'en- 
richir. 

Malheureusement,  en  attendant  que  la  philosophie  et 
l'économie  politique  aient  pénétré  dans  les  masses,  pour 
leur  faire  comprendre  combien  la  paix  donne  plus  de 
profit  véritable  que  la  guerre,  nous  vivons  encore  sur  les 
anciens  souvenirs  ;  nous  ne  comprenons  le  genre  humain 
que  composé  de  vainqueurs  ou  de  vaincus,  parce  que, 
enfants  de  ceux-ci  ou  de  ceux-là,  nous  portons  dans  notre 
cerveau  et  notre  sang  les  germes  posthumes  des  impres- 
sions que  ces  ancêtres  ont  ressenties  pendant  des  centai- 
nes et  peut-être  des  milliers  de  siècles.  C'est  au  point 
que  la  première  idée  que  l'on  se  fabrique  d'un  grand 
homme  nous  le  tait  apparaître  en  habit  de  soldat,  le  cas- 
que en  tête  et  l'épée  au  côté.  Peu  importe  que  ce  soldat 
soit  une  brute;  il  répond  à  cette  sorte  d'idéal  barbare 
dont  le  prototype  est  au  fond  de  chacun  de  nous.  Le 
savant,  le  penseur,  l'écrivain,  l'économiste,  l'artiste  ne 
viennent  que  bien  après,  s'ils  font  seulement  des  œuvres 
de  génie  modeste  et  silencieux,  qui  enrichissent  un  pays  et 
le  rendent  immortel.  Les  œuvres  bruyantes  de  la  force 
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entraînent  davantage  la  foule,  même  lorsqu'elles  sont 
criminelles^  et  malgré  l'argent  et  le  sang  qu'elles  lui 
coûtent. 

X 

X  X 

Disons-le  toutefois  à  la  décharge  de  notre  époque  : 
aujourd'hui  cette  vieille  conception  de  l'humanité  tend  à 
s'effacer.  Et  il  n'est  pas  téméraire  de  prévoir  le  moment 
où  l'homme,  ayant  conquis  sa  conscience  et  compris  vers 
quel  but  le  porte  sa  finalité,  considérera  la  guerre  comme 
un  ar<3haïsme  et  un  instrument  dont  le  rôle  sera  fini.  Dix 
ans  de  vie,  au  milieu  des  stupéfiantes  découvertes  moder- 
nes, transforment  aujourd'hui  le  cerveau  humain  et  le 
repétrissent,  en  quelque  sorte,  dans  un  nouveau  moule, 
effaçant  les  impressions  que  des  miniers  d'années  d'igno- 
rance et  de  préjugés  avaient  pu  y  graver.  L'idée  vole  sur 
les  continents,  portée  par  le  télégraphe  ;  la  vapeur,  qui  a 
pourtant  changé  l'aspect  du  monde,  est  elle-même  deve- 
nue trop  lente  pour  nos  désirs  de  connaître  chaque  évé- 
nement presque  au  moment  01:1  il  se  produit.  On  veut 
s'instruire  et  savoir  à  tout  prix  ;  et  une  heure  donne 
aujourd'hui  plus  de  science  que  n'en  pouvaient  donner 
autrefois  dix  années.  Il  ne  sufht  plus  d'apprendre  par  les 
autres  ;  on  veut  interroger  soi-même  ;  et  demain  le  télé- 
}»hone  permettra  au  premier  curieux  venu  de  faire  enten- 
dre sa  voix  aux  antipodes,  et  de  recevoir  instantanément 
la  réponse  à  ses  questions.  Le  commerçant  de  Paris  ou  de 
Londres,  son  travail  fini,  voudra  savoir  si  la  journée  des 
succursales  qu'il  a  établies  en  divers  pays  du  globe  a  été 
fructueuse.  A  neuf  heures,  il  demandera  à  Batavia  ;  à 
neuf  heures  deux  minutes  à  Melbourne  ;  à  neuf  heures 
cinq  minutes  aux  Antilles  ;  à  neuf  heures  dix  minutes  au 
Cap.  A  neuf  heures  un  quart,  toutes  les  réponses  lui  auront 
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été  fournies  par  ses  différents  employés,  séparés  de  lui  et 
entre  eux  par  des  milliers  et  des  milliers  de  lieues,  mais 
rapprochés  par  la  science  comme  s'ils  étaient  réunis 
autour  de  son  bureau.  A  défaut  d'eux  leur  parole  y  sera, 
gravée  même,  s'il  faut,  pour  être  indéfiniment  reproduite. 
Or,  qui  oserait  dire  que  des  résultats  pareils  ne  sont  pas 
capables,  dans  peu  d'années,  de  déraciner  nos  vieilles 
idées,  en  détruisant  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  barba- 
rie que  des  siècles  d'ignorance  avaient  déposés  dans 
notre  organisation  cérébrale  et  morale  ? 

X 
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En  effet,  à  chaque  découverte,  l'esprit  humain  s'affran- 
chit un  peu  plus  du  passé,  pour  aller  un  peu  plus  loin  dans 
Tavenir.  On  pressent  la  lumière;  on  marche  vers  elle, 
non  plus  à  tâtons,  comme  aux  époques  d'empirisme  qui 
nous  avaient  précédés,  mais  avec  la  certitude  qu'on  a 
trouvé  la  voie  et  les  formules  qui  y  conduisent,  et  au  bout 
desquelles  on  voit  poindre  les  aubes  rédemptrices  du  genre 
humain.  Et  si  des  diplomaties  scélérates  ne  contrariaient 
point  cette  vigoureuse  marche  en  avant,  en  la  retardant 
par  des  excitations  perverses,  des  haines  et  des  guerres, 
c'est  peut-être  avant  peu  que  le  monde  serait  appelé  à 
jouir  de  cette  vérité  dont  le  règne  doit  arriver. 

Ce  n'est  plus  sur  les  champs  de  bataille  que  l'intérêt 
du  progrès  humain  doit  pousser  les  peuples  à  se  rencon- 
trer, mais  sur  les  champs  de  la  discussion  rationnelle, 
philosophique,  scientifique,  économique,  industrielle  et 
commerciale.  Ce  n'est  plus  aux  armées  et  aux  généraux 
qu'échoit  la  mission  de  renouveler  la  face  du  monde. 
Les  troupes  innombrables  sont  peu  de  chose,  comparées  à 
dix  ou  quinze  savants  qui  travaillent  dans  le  calme,  et 
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auxquels  est  réservée  la  tâche  de  découvrir  cette  synthèse 
humaine  qui  doit  donner  à  l'homme  son  immortalité 
ici-bas. 

Sûrement,  le  temps  des  sophismes  finira  par  passer, 
encore  que  quelques  personnages  aient  intérêt  aies  faire 
durer  pour  en  vivre.  Aujourd'hui  la  civilisation  est 
partout  la  même  en  Europe,  aussi  bien  à  Paris  qu'à 
Londres,  à  Berlin,  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Vienne. 
Aucune  nation  ne  peut  argiîer  d'un  droit  supérieur,  pour 
mettre  à  feu  et  à  sang  ses  voisines,  sous  prétexte  de  les 
éclairer  et  de  les  iastruire.  Les  barbares  ne  sont  plus  en 
Europe,  et  personne  n'y  demande  à  être  civilisé  à  coups 
de  canon  ! 
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Sans  doute,  il  s'écoulera  bien  des  années  avant  que  les 
penples  jouissent  du  repos  qui  les  attend  et  qu'ils  sont 
assurés  de  posséder  un  jour.  L'Europe,  en  effet,  n'a  pas 
encore  sa  physionomie  définitive  ;  elle  est  dessinée  mais 
ne  sera  parfaite  que  lorsque  les  populations,  mises  en 
rapports  quotidiens  par  le  trafic  des  affaires,  se  connaî- 
tront parfaitement,  et  se  grouperont  alors  selon  les  affini- 
tés de  tempérament  et  d'intérêt.  Rien  n'empêchera  ce 
mouvement  de  classification  locale  d'autant  plus  irrésis- 
tible qu'il  se  produira  naturellement  et,  en  quelque  sorte, 
inconsciemment.  Chaque  atome  de  terre,  chaque  goutte 
d'eau  suivront  son  poids  et  sa  pente,  pour  former  la  carte 
du  continent  sans  le  secours  des  hommes  d'Etat  et,  au 
besoin,  malgré  la  force  des  hommes  d'épée.  Les  guerres 
de  conquête  deviendront  impossibles,  chacun  ayant  au 
soleil  la  véritable  place  qui  lui  convient  et  pour  laquelle 
il  est  créé.  Nous  ne  le  verrons  pas,  ni  peut-être  nos  fils  ; 
mais  c'est  là  que  le  monde  doit  arriver,  et  les  efforts  de 
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chacun  doivent  tendre  à  avancer  cette  bienheureuse 
époque. 

Querestera-t-il,  à  ce  moment,  des  hommes  néfastes 
dont  la  vie  et  les  talents  se  seront  usés  à  détourner  le 
genre  humain  de  son  but  ?  Qu'ils  aient  été  de  fer  ou 
bien  de  paille,  ils  pèseront  le  même  poids  dans  la  balance 
du  jugement  public  et  mériteront  la  même  pitié. 

Mais-,  ces  gens-là  une  fois  disparus,  que  restera-t-il 
pour  troubler  le  monde  ?  Quelques  tribus  pillardes  diri- 
gées par  quelque  forban?  L'harmonie  générale  n'en  souf- 
frira pas,  leur  répression  ne  devant  plus  être  désormais 
qu'une  affaire  de  gendarmerie  internationale. 

X 

X  X 

Allons  plus  loin,  et  demandons-nous  si,  sans  la  politi- 
que criminelle  de  M.  de  Bismarck,  il  n'aurait  pas  été 
possible  de  marcher  déjà  à  la  conquête  de  ces  résultats. 
Trente  ans  cet  homme  a  pesé  sur  le  monde.  Veut-on 
savoir  ce  qu'il  lui  a  coûté,  seulement  depuis  1870  ?  Le 
compte  sera  facile  à  établir. 


Depuis  cette  époque,  la  France  a  dé- 

pensé pour  sa  défense,  en  millions 

19.000 

Elle  a  payé  pour  sa  rançon. 

5.800 

L'Allemagne  a  dépensé  (comptes  pré- 

sentés au  Reichstag)  .... 

15.000 

L'Autriche  

11.000 

13.000 

L'Angleterre  

19.000 

L'Italie  

12.000 

94.800 

6 
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Soit  au  total  :  Quatre-vingt  quatorze  milliards  huit 
cent  millions^  qui  ont  été  dépensés  par  six  puissances  seu- 
lement. Car  dans  cette  énumération  fantastique  ne  figu- 
rent pas  les  budgets  militaires  de  l'Espagne,  de  la  Tur- 
quie, de  la  Suède,  etc.,  etc.  Le  chiffre  ci-dessus  serait 
alors  augmenté  d'une  quinzaine  de  milliards. 

A  cette  perte  énorme,  il  faut  ajouter  celle  du  travail 
de  millions  d'hommes  arrachés  à  leurs  occupations,  et 
devenus  un  capital  improductif  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  ont  passé  dans  les  casernes.  Alors  le  chiffre  de  cent 
milliards  est  plus  que  doublé.  Sur  cette  somme,  cent  cin- 
quante milliards,  au  bas  mot,  auraient  pu  être  épargnés, 
sans  la  politique  de  l'égoïste  de  Varzin.  Or,  est-ce  que 
cent  cinquante  milliards  employés  en  œuvres  de  paix 
n'auraient  pas  changé  la  face  du  monde  ?  Est-ce  que  l'Asie 
ne  pourrait  pas  être  déjà  reliée  à  l'Europe?  Attirée  par 
des  avances  pacifiques,  ne  se  serait-elle  pas  ouverte  à  nos 
lumières  et  ne  nous  aurait-elle  pas  communiqué  les 
siennes  ?  Est-ce  que  l'initiative  et  l'activité  individuelles, 
encouragées  par  la  profusion  d'argent  mis  au  service  des 
entreprises  industrielles  ou  commerciales  n'auraient  pas 
accompli  des  merveilles? Sur  ce  point,  l'exemple  de  l'Amé- 
rique nous  instruit,  et  il  est  inutile  d'insister. 

On  peut  toutefois  rappeler  ici  que  c'est  l'Empire 
Russe,  relativement  pauvre  de  capitaux  et  si  complaisam- 
ment  appelé  un  pays  barbare,  qui  a  cependant  entrepris 
ou  même  accompli  les  deux  grandes  œuvres  auxquelles  la 
fin  du  XIX®  siècle  empruntera  sa  caractéristique  géniale. 
Il  a  fait  le  Trans-Caspien,  et  il  établit  en  ce  moment 
leTrans-Sibérien.  Qu'est  aujourd'hui  le  percement  de  Suez, 
où  les  dragues  marchaient  toutes  seules,  à  côté  de  ces 
colossales  entreprises?  Le  Trans-Continental-Pacific  a 
douze  cents  lieues,  soit  quatre  mille  huit  cents  kilomètres. 
Le  Trans-Sibérien  se  développera  sur  une  longueur  de 
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120%  soit  le  tiers  du  globe  terrestre,  c'est-à-dire  trois 
mille  lieues  ou  douze  mille  kilomètres.  Voilà  l'œuvre  du 
général  Annenkoff,  œuvre  qui  s'accomplit  au  milieu  de 
difficultés  sans  nombre,  à  travers  des  pays  arides  et  gelés. 
Elle  se  poursuit  sans  bruit  ;  et  Fon  a  jugé  inutile  de  trom- 
per et  de  ruiner  tout  un  pays,  au  moyen  de  programmes 
et  de  mensonges  de  charlatans  pour  la  mener  à  bonne  fin. 
Quels  géants,  ces  hommes-là  !  et  comme  ils  doivent 
s'amuser  parfois  entre  eux  des  soi-disants  incomparables 
et  surtout  désintéressés  perceurs  de  continents., 

On  voit,  par  ce  simple  calcul,  ce  qu'a  fait  perdre  au 
genre  humain  l'apôtre  de  la  supériorité  de  la  foi'ce  sur  le 
droit.  Il  a  fait  reculer  le  monde  et  l'humanité  do  cent  ans. 


A  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les  richesses  agricoles, 
minières  et  même  industrielles  de  la  Russie,  il  importe 
d'ajouter  quelques  mots  relatifs  à  sa  situation  financière. 
Ainsi  s'établiront  d'elles-mêmes  les  garanties  de  pre- 
mier ordre  qu'elle  ofi*re  aux  capitaux  disponibles  de  l'Eu- 
rope. Et  l'on  peut  affirmer  tout  de  suite  que,  sur  ce  point, 
elle  peut  prétendre  à  un  crédit  presque  illimité. 

Si  l'on  considère  le  chifi're  de  sa  population,  son  éten- 
due, ses  ressources,  comparés  aux  éléments  identiques 
existant  chez  les  autres  nations,  on  trouve  que  sa  dette, 
par  habitant,  est  proportionnellement  : 

Trois  fois  moindre  qu'en  Allemagne  ; 
Quatre  fois  moindre  qu'en  Autriche  ; 
Cinq  fois  moindre  qu'en  Italie. 

Cette diff'érence  en  faveur  delà  Russie  acquiert  une 
importance  particulière,  si  l'on  songe  que  les  moyens  de 
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production  n'y  existant  qu'à  l'état  rudimentaire,  elle  ne 
possède,  en  fait,  qu'une  part  infime  des  revenus  qu'elle  est 
appelée  à  avoir  un  jour. 

La  dette  totale  de  l'Empire  est  de  3,798  millions  de 
roubles,  c'est-à-dire  de  neuf  milliards  et  demi.  Celle  de 
l'Italie  dépasse  douze  milliards.  Celle  de  l'Autriche-Hon- 
grie  s'élève  à  un  pareil  chiffre.  A  défaut  de  toute  autre 
considération,  la  seule  infériorité  de  sa  dette  suffirait  à 
établir  que  la  Russie  est  au-dessus  de  ces  deux  nations 
dans  l'échelle  de  la  solvabilité  et,  par  conséquent,  du  cré- 
dit. Et  c'est  à  dessein  que  nous  la  comparons  à  celles-ci 
dont  les  conditions,  au  point  de  vue  de  la  pénurie  du 
numéraire,  se  rapprochent  le  plus  de  celles  oîi  elle  se 
trouve  elle-même. 
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Aussi  s'explique-t-on  la  préférence  avec  laquelle 
l'argent  français  se  porte  du  côté  des  emprunts  russes. 
Le  capital  est  de  nature  soupçonneuse,  et  il  veut  des 
garanties.  Or,  ni  l'Autriche,  ni  l'Italie  n'en  offrent  de 
comparables  à  celles  de  l'Etat  Russe  ;  surtout  à  cette  épo- 
que où  de  formidables  événements  sont  à  prévoir,  au 
milieu  desquels  les  nations  non  solides  pourront  s'émietter 
et  peut-être  s'anéantir. 

Une  seule  puissance,  en  Europe,  nous  témoigne  de  la 
sympathie,  la  Russie  ;  elle  est  la  seule  de  qui  nous  pou- 
vons espérer  appui  au  moment  critique.  Il  est  vrai  qu'elle- 
même,  entourée  d'ennemis  acharnés,  n'a  d'espoir  et 
de  secours  à  attendre  que  de  la  France.  —  Au  con- 
traire, nous  avons  tout  à  craindre  de  TAllemagne  et  de 
ses  alliées.  On  a  assez  grondé  et  assez  menacé  de  leur  côté 
pour  que  nous  soyons  instruits  sur  leurs  dispositions. 
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M.  Crispi,  Tex-rempartdela  paix,  déclarait  solennellement, 
il  y  a  peu  de  temps,  que  son  pays  avait  tout  à  gagner  à  la 
guerre.  C'est  delà  guerre  également  que  l'Allemagne  et 
l'Autriche  attendent  tout.  Dans  ces  conditions,  le  simple 
patriotisme  commande  de  fermer  notre  bourse  à  ces  enne- 
mis, pour  l'ouvrir,  au  contraire,  au  peuple  que  sa  situation 
et  son  intérêt  poussent  de  notre  côté.  Et  puisque  nos  adver- 
saires ne  possèdent  pas  chez  eux  l'argent  avec  lequel  ils 
veulent  se  préparer  à  nous  faire  des  guerres  victorieuses, 
c'est  à  la  Prusse,  pour  qui  ils  travaillent,  qu'ils  doivent 
raisonnablement  le  demander. 

L'Autriche  ne  s'est  affichée  ouvertement  comme  la 
rivale  et  Tennemie  de  la  puissance  russe  que  le  jour  ou 
elle  s'est  placée  sous  la  tutelle  et,  en  quelque  sorte,  sous 
la  suzeraineté  allemande.  C'est  l'Allemagne  qui  lui  a 
imposé  le  rôle  à  la  fois  humiliant  et  provocateur  qu'elle 
remplit. 

L'Italie,  ou  du  moins  son  gouvernement,  n'a  été  prise 
du  6^(?^/rm?7i  gallophobe,  que  le  jour  ou  elle  s'est  placée 
aux  ordres  et,  pour  ainsi  dire,  aux  gages  de  l'Allemagne, 
de  qui  elle  a  reçu  la  consigne  de  ne  pas  cesser  de  nous 
provoquer  et  de  nous  aigrir. 

Sans  doute,  notre  douleur  est  grande  de  nous  savoir 
détestés  et  là  haut  et  là  bas.  Mais  puisqu'il  en  est  ainsi, 
au  moins  faut-il  se  montrer  non  moins  sages  que  philoso- 
phes ;  et  nous  dire  que  si  l'on  ne  veut  pas  nous  aimer,  il 
faut  cependant  ne  pas  donner,  avec  notre  argent,  à  ces 
récalcitrants  du  cœur,  les  armes  pour  nous  faire  battre. 
L'Autriche  et  l'Italie  sont  enchaînées  à  la  Prusse  et  sou- 
mises à  ses  volontés.  A  celle-ci  donc  à  les  soutenir  par 
son  crédit,  comme  elle  les  inspire  par  ses  conseils  et  les 
fait  mouvoir  selon  ses  ordres. 


Quant  aux  capitaux  qui  sont  déjà  engages  par  l'épar- 
gne française  dans  les  emprunts  de  ces  deux  Etats,  la 
simple  prudence  commande  de  les  retirer  au  plus  tôt,  soit 
pour  les  mettre  à  Tabri  des  éventualités  menaçantes  qui 
peuvent  survenir,  soit  à  seule  fin  de  les  employer  d'une 
façon  plus  patriotique,  plus  judicieuse  et  plus  sûre. 

Sans  doute,  la  France  a  été  à  la  fois  trop  généreuse 
ou  trop  légère  en  prêtant  son  argent,  pour  n'être  pas 
tenue  à  une  certaine  prudence  dans  la  manière  de  le  reti- 
rer, sans  affaiblir  par  trop  les  cours  et  sans  provoquer  une 
crise.  Mais  que  de  moyens  détournés  n'y  a-t-il  pas  pour 
arriver  à  ce  résultat  ? 
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Aujourd'hui,  la  situation  financière  de  l'Italie  est  con- 
nue. Equivoques  ou  discours  emphatiques  sont  impuis- 
sants à  y  rien  changer.  La  dure  vérité  est  là,  et  personne 
n'a  le  droit  ni  l'excuse  de  la  méconnaître .  Et  d'ailleurs, 
puisque  le  gouvernement  de  ce  pays,  par  l'organe  de  M. 
Crispi  et  du  roi  Humbert  lui-même,  s'est  déclaré  satisfait, 
et  s'est  tressé  des  couronnes  de  fleurs,  il  y  a  à  peine  quel- 
ques semaines,  ce  n'est  pas  à  la  France  à  les  faire  sortir  de 
leur  béatitude.  Il  suffit  que  les  capitalistes  français  soient 
prévenus.  Or,  la  malveillance  de  l'Italie  les  a  blessés  dans 
leur  patriotisme  ;  l'état  de  ses  afi*aires  les  menace  dans  la 
sécurité  de  leur  placement.  L'heure  est  donc  venue  pour 
eux  de  se  retirer,  s'ils  ne  veulent  tout  compromettre  et 
peut-être  tout  perdre. 

Pour  l'Autriche,  la  situation  n'est  pas  plus  belle  ;  et 
Ton  doit  prévoir  le  jour  où  la  faillite  financière  pourra 
s'ajouter  chez  elle  à  la  faillite  politique.  Plus  proche  ou 
plus  éloignée,  celle-ci  tient  à  la  première  défaite  exté- 
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rieure,  ou  au  premier  trouble  qui  pourra  éclater  au-dedans 
de  la  Monarchie.  Les  économistes  la  font  entrer  dans 
leurs  calculs^  aussi  bien  que  les  personnes  simplement 
douées  de  bon  sens.  Son  papier,  de  même  que  le  papier 
de  la  rente  italienne  ne  se  maintient  que  par  des 
spéculations  de  Bourse.  Mais  leurs  cours  n'ont  aucun  rap- 
port ni  aucune  proportion  avec  la  prospérité  si  précaire 
du  pays.  Ce  sont  des  valeurs  de  jeu,  des  billets  de  loterie 
si  l'on  veut,  non  des  valeurs  de  placement  sérieux. 

Quelques  barons  de  la  Finance  les  ont  accaparées  à 
leur  émission.  Par  des  hausses  successives  savamment 
machinées,  ils  ont  triplé  ou  quadruplé  leur  capital  et  donné 
une  apparence  de  crédit  au  pays.  Qu'un  jour  ils  soient 
obligés,  selon  l'expression,  de  «  lâcher  le  paquet  »  et  l'on 
verra  des  millions  de  petits  rentiers  ruinés  irrépara- 
blement . 

Au  moment  où  l'Italie  souffre  d'un  effroyable  malaise 
économique,  est-il  possible  que  sa  rente  atteigne  presque 
le  pair?  Et  l'Autriche  à  qui  chaque  jour  apporte  une  nou- 
velle déception,  tantôt  du  côté  de  la  Roumanie,  tantôt  du 
côté  de  la  Bulgarie  ou  de  la  Serbie  ;  lorsque  les  irréden- 
tistes s'agitent  et  que  les  Jeunes  Tchèques  sortent  triom- 
phants des  scrutins  ;  lorsque  l'Allemagne  lui  a  fait  enten- 
dre qu'elle  la  laisserait  se  débrouiller  toute  seule  du 
gâchis  oriental  où  elle  s'est  embourbée  ;  alors  que  le 
malheur  est  entré  récemment  d'une  façon  si  cruelle  au 
sein  même  de  la  famille  impériale,  ébranlant  ainsi  jusqu'à 
la  dynastie,  l'avenir  est-il  tellement  brillant  que  sa  rente 
nationale  doive  monter  dans  des  proportions  qu'elle  n'a- 
jamais  atteintes  aux  meilleurs  temps  de  sa  prospérité 
relative  et  de  sa  quasi-sécurité  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
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Admettons  une  supposition  :  que  l'Autriche,  par  une 
fortune  inespérée,  sorte  triomphante  deskittes  qui  se  pré- 
parent pour  elle  ;  sa  situation  en  sera-t-elle  moins  pré- 
caire ?  Nullement. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  les  armées  de  la  triple 
alliance  auront  raison  de  la  France  et  de  la  Russie  ;  ou 
bien  elles  seront  vaincues  par  celles-ci. 

Victorieuses,  elles  exigeront  des  rançons  de  guerre 
écrasantes.  Mais  comme  la  France  sera  seule  à  pouvoir 
les  payer,  la  Russie  n'ayant  pas  d'argent  ;  comme,  d'autre 
part,  le  principal  efifort  de  la  guerre  aura  été  fait  par 
l'Allemagne  contre  nous,  c'est  l'Allemagne  qui  gardera 
pour  elle  la  totahté  de  nos  milliards.  Les  alliés  de  la 
Prusse  essaieraient-ils  de  la  rappeler  à  la  discrétion  ?  On 
sait  combien  elle  est  sensible  à  de  pareilles  remontrances. 
Sans  doute,  on  donnerait  quelques  millions  à  leurs  gouver- 
nements faméliques.  Mais,  en  fin  de  compte,  l'Allemagne 
garderait  le  magot  pour  elle,  et  laisserait  les  Te  Deum 
glorieux  pour  récompense  à  ses  alliés. 

Dans  le  second  cas,  celui  oti  la  Triple  Alliance  serait 
vaincue,  l'Autriche  disparaîtrait  de  l'Europe. 

Pour  l'Italie,  pareilles  aventures  amèneraient  des  résul- 
tats pareils.  Victorieuse  par  la  Prusse,  elle  n'en  aurait  pas 
l'escarcelle  plus  vaillante.  Vaincue,  au  contraire,  elle 
n'existerait  pour  ainsi  dire  plus  ni  politiquement  ni  finan- 
cièrement, et  pendant  de  longues  années  on  n'en  saurait 
plustirer  un  écu. 

Aux  capitalistes  français  à  choisir  maintenant  celle 
des  deux  solutions  qui  leur  sourit  le  mieux  :  ou  fermer 
leur  caisse  et  retirer  leurs  fonds,  devraient-ils  même  y 
perdre  quelque  chose  ;  ou  bien  continuer  à  subvenir  par 
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leur  crédit  aux  armements  anti-français  des  deux  alliés 
que  Ton  se  prépare  à  lancer  sur  nous,  et  avoir  ainsi  la 
satisfaction  de  perdre  un  jour  du  même  coup  et  leur  pays 
et  leur  argent. 

Qui  garantirait,  au  reste,  que  dans  le  cas  où  les 
premières  batailles  seraient  défavorables  à  la  Triple 
Alliance,  l'Allemagne  ne  jetterait  passes  alliés  par-dessus 
bord,  pour  échapper  elle-même  aux  périls  dont  l'immi- 
nence l'effraierait  N'ofFrirait-elle  pas  à  la  Fran(ie  et  à  la 
Russie,  et  l'Alsace-Lorraine  et  même  les  dépouilles  de  ses 
alliées,  à  seule  fin  de  pouvoir  sortir  à  peu  près  intacte 
de  la  tragique  aventure  où  elle  aurait  jeté  l'Europe  ?  Assu- 
rément ni  la  chevalerie  dont  M.  de  Bismarck  lui  a  indi- 
qué les  règles  modernes,  ni  ses  propres  scrupules  ne  s'y 
opposeraient. 

Dans  ce  cas,  l'argent  de  la  Banque  de  France  y  reste- 
rait et  ne  serait  pas  pour  les  hersaglieri  que  le  Piccolo 
et  le  Capitan  Fracasse  menaçaient  d'y  envoyer  à  Tas- 
saut  ;  et  il  pourrait  arriver  ce  fait  assurément  peu  prévu 
par  M.  Crispi,  lorsqu'il  annonçait  que  l'Italie  avait  tout 
à  gagner  à  la  guerre,  que  celle-ci  y  perdit  son  unité, 
sa  fortune,  son  avenir  et  sa  monarchie  par-dessus  le 
marché. 
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Illusoires  donc  et  l'apparente  prospérité  de  ces  deux 
pays,  et  le  cours  de  leur  rente,  et  le  chiffre  élevé  de  leurs 
intérêts  !  La  ruine  des  porteurs  de  titres  est  derrière  ce 
décor  fastueux,  encore  que  ce  soit  la  guerre  ou  bien  la 
paix  qui  serve  de  lendemain  à  nos  anxiétés  présentes. 

Dans  ces  circonstances,  la  presse  française  a  le  devoir 
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de  mettre  en  garde  notre  épargne  nationale,  contre  les 
dangers  que  courent  les  placements  effectués  ou  conti- 
nués à  ces  deux  Etats.  Elle  sauvera  ainsi  des  milliards  à 
nos  populations  si  confiantes  et  si  crédules.  Et  peut-être 
mettrait-elle  nos  ennemis  en  peine,  en  ne  leur  permettant 
pas  de  continuer  les  armements  qu'ils  destinent  à  nous 
écraser,  lorsqu'ils  jugeront  l'heure  propice  pour  pouvoir 
le  faire  avec  succès. 

N'oublions  pas,  au  reste,  que  ces  Etats,  en  attendant 
de  nous  déclarer  la  guerre  à  coups  de  canon,  nous  la  font 
déjà  à  coups  de  tarifs,  et  que  c'est  accomplir  un  acte  de 
mauvais  patriote  que  de  leur  fournir  les  moyens  de  nous 
combattre  avec  succès  sur  le  terrain  économique.  N'ont- 
ils  pas  déjà,  par  l'absurde  facilité  que  leur  ont  donnée 
nos  tarifs  dits  de  pénétration,  la  possibilité  de  venir  faire 
concurrence  à  nos  producteurs  jusque  dans  leur  propre 
pays  ?  Il  est  temps  de  s'arrêter  dans  cette  voie  si  l'on  ne 
veut  amener  des  catastrophes  nationales. 

Et  c'est  dans  ce  sens  que  l'on  doit  trouver  le  gouver- 
nement français  bien  généreux  quand  il  a  laissé  renou- 
veler, par  voie  de  tacite  reconduction,  la  convention 
monétaire  qui  nous  lie  au  gouvernement  italien,  et  qui 
expirait  à  la  fin  de  1889.  Deux  cents  millions  en  or,  qui 
sont  allés  dans  la  Péninsule,  seraient  rentrés  chez  nous. 
Il  n'a  pas  cru  devoir  dénoncer  cette  convention.  Peut- 
être  a-t-il  bien  fait  ;  car  il  a  montré  ainsi  qu'au  point  de 
vue  des  procédés  il  ne  voulait  donner  prise  à  aucune 
accusation.  Personne  ne  se  serait  avisé  pourtant  de  le 
critiquer,  s'il  avait  agi  autrement. 


Pour  toutes  ces  raisons,  il  est  certain  que  la  place  de 
l'argent  français  est  plutôt  en  France  qu'au  dehors.  Mais 
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si  l'on  désire  en  employer  le  superflu  en  placements  à 
l'étranger,  il  importe  de  ne  le  confier  qu'à  des  Etats 
solvables. 

Or,  parmi  les  Etats  solvables,  la  Russie  tient  le  pre- 
mier rang.  Deux  causes  à  cela  :  la  première,  parce  que 
proportionnellement  à  sa  population  et  à  son  étendue, 
elle  est  la  moins  endettée  des  nations  européennes  ;  la 
seconde,  parce  que,  de  toutes  ces  nations,  sans  en  excep- 
ter TAngleterre,  elle  est  celle  à  qui  ses  richesses  naturel- 
les assurent  prochainement  le  plus  magnifique  avenir. 
Disons  incidemment  qu'elle  est  la  seule  dont  les  budgets, 
depuis  quelque  temps,  se  soldent  par  des  excédants. 

Ainsi  que  l'indique  M.  Jeans,  dans  les  tableaux  com- 
paratifs de  son  livre  «  La  Supériorité  de  V Angleterre  », 
la  dette  de  la  Russie,  par  tête  d'habitant,  est  seulement 
de  87  fr.  10.  En  Allemagne,  elle  est  de  212  fr.  65  ;  en 
Autriche,  de  323fr.  60;  en  Italie,  elle  atteint  400  fr. 
Comme  la  Russie  a  une  étendue  presque  vingt  fois  plus 
considérable  que  celle  de  ces  trois  Etats  réunis,  et  qu'elle 
est  incomparablement  mieux  partagée  au  point  de  vue 
de  la  fécondité  du  sol  et  des  ressources  minières,  il  est 
évident  qu'elle  offre  aux  capitaux  français  une  garantie 
sans  pareille. 

Actuellement,  chacun  de  ses  habitants  doit  trois  fois 
moins  qu'un  habitant  de  l'Allemagne,  quatre  fois  moins 
qu'un  habitant  de  l'Autriche,  cinq  fois  moins  qu'un  habi- 
tant de  l'Italie.  Il  en  résulte  qu'elle  devrait  emprunter 
trente  milliards  avant  d'être  proportionnellement  aussi 
endettée  que  cette  dernière  puissance.  L'écart  est  grand, 
on  le  voit.  Il  permet,  par  suite,  de  considérer  les  place- 
ments que  l'on  effectuera  chez  elle,  comme  garantis,  en 
quelque  sorte,  par  première  hypothèque. 
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En  outre,  le  jour  où  la  Russie  voudra  amortir  et 
éteindre  sa  dette,  elle  aura  des  facilités  que  ne  possèdent 
malheureusement  pas  les  autres  peuples.  En  établissant 
seulement  des  impôts  similaires  à  ceux  qui  sont  appliqués 
presque  chez  tous  les  autres  Etats,  elle  se  créera  immé- 
diatement d'énormes  ressources.  Ainsi,  son  gou^^erne- 
ment  n'a  pas  gardé  pour  lui  le  monopole  du  tabac  ;  c'est 
à  peine  si  les  droits  qu'il  prélève  sur  cette  production 
produisent  26  milUons  1/2  de  roubles.  Avec  le  monopole, 
on  aurait  immédiatement  plus  de  cent  millions  de  roubles 
(250  millions  de  francs.) 

Sait-on  également  qu'il  n'existe  pas,  en  Russie,  d'im- 
pôt personnel  et  mobilier  ?  Il  donnerait  des  sommes  con- 
sidérables si  on  l'y  créait. 

On  pourrait  ajouter,  à  titre  de  simple  réflexion,  que 
l'Etat  Russe  s'est  privé  d'autoriser  les  valeurs  à  lots  qui 
sont  cependant  très-avantageuses  par  les  facilités  d'amor- 
tissement qu'elles  permettent.  On  les  a  trouvées  démora- 
lisantes par  le  goût  du  jeu  que  les  tirages  et  leurs  gains 
peuvent  inspirer.  L'Autriche  et  l'Italie,  chez  qui  la 
loterie  est  une  institution  d'Etat,  n'ont  pas  eu  de  ces 
scrupules-là. 

En  un  mot,  c'est  la  Russie  qui  offre  le  plus  de  sécurité, 
au  point  de  vue  des  placements  que  l'épargne  française 
voudrait  faire  au -dehors. 

Aussi  a-t-on  applaudi,  d'un  bout  de  la  France  à 
l'autre  lorsque,  le  gouvernement  Russe  ayant  fait  appel 
à  nos  capitaux,  tous  les  cofl'res  et  tous  les  bas  de  laine 
se  sont  ouverts  spontanément,  pour  lui  témoigner  notre 
sympathie  et  notre  confiance.  Lui  faudrait-il  encore  des 
milliards  pour  augmenter  son  réseau  de  chemins  de  fer, 
de  façon  à  éventrer  l'Asie  par  tous  les  côtés  à  la  fois  ; 
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qu'elle  les  demande  !  La  France  les  lui  prêtera  avec 
bonheur. 

A-t-elle  des  canaux  à  ouvrir,  des  ports  à  creuser,  des 
fleuves  à  détourner,  des  rentes  à  convertir?  Veut-elle 
augmenter  sa  richesse  agricole,  en  donnant  aux  paysans 
les  moyens  de  se  racheter  de  la  Commune  pour  devenir 
propriétaires?  A-t-elle  besoin  de  garantir  sa  sécurité 
contre  les  attaques  dont  la  menacent  ses  voisins  ?  Qu'elle 
parle  ;  elle  peut  compter  sur  la  richesse  française.  En 
retour,  espérons  que  la  même  parole  qui  nous  sauva  en 
1875,  s'élèverait  encore,  formidable  et  toute  puissante, 
pour  arrêter  les  malfaiteurs  politiques,  s'il  s'en  trouvait 
demain,  qui  voudraient  nous  coucher  une  deuxième  fois 
sous  leur  couteau. 
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l'alliance  Franco-Russe.  —  Une  lettre  de  M.  de  Bismarck. 


Les  pages  qui  précédent  ont  jeté  quelque  jour  sur  la 
Russie  et  son  avenir  ;  et  l'on  a  pu  comprendre  combien 
la  place  qu'elle  occupe  en  Europe  lui  appartient  de  droit. 
Vis-à-vis  des  nations  centrales,  unies  à  l'Angleterre  dans 
une  commune  haine  antimoscovite,  sa  situation  est 
connue.  Il  importe  d'ajouter  quelques  mots  sur  la  situa- 
tion particulière  où  elle  se  trouve  vis-à-vis  de  la  France. 

Disons-le  tout  de  suite  :  la  Russie  a  besoin  de  nous  ! 
aussi  bien  que  nous  avons  nous-mêmes  besoin  d'elle.  Et 
si,  dans  notre  pays,  le  bon  sens  populaire  a  compris  qu'en 
s'unissant  à  cet  Empire  colossal,  la  France  se  mettrait 
au-dessus  des  périls  ;  en  Russie  pareillement,  il  existe 
un  courant  d'opinion  qui  entraîne  de  notre  côté  tous  ceux 
que  la  coalition  Anglo-Austro-Germanique  a  émus.  Ils 
se  disent  justement  qu'une  seule  puissance  en  Europe  a 
intérêt  à  les  soutenir,  la  France  ;  et  connaissant,  d'autre 
part,  la  force  militaire  de  notre  pays  et  l'enthousiasme 
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qui  le  pousserait  vers  eux,  au  premier  danger  couru,  ils 
nous  tendent  leurs  mains  fraternelles  et  se  déclarent 
solidaires  de  nous. 

Et  Ton  a  raison,  aussi  bien  en  France  qu'en  Russie. 

N'oublions  pas,  en  effet,  que  les  dépouilles  des  deux 
nations  sont  promises  depuis  longtemps.  L'Allemagne 
en  veut  la  partie  et  Tinfluence  continentales  ;  l'Angle- 
terre en  guette  la  partie  coloniale  ;  le  reste  a  été  vendu 
d'avance  à  l'Italie  qui  y  compte  sérieusement,  et  dit-on 
même  aussi  à  la  Belgique.  Celles  de  la  Russie  ont  été 
réservées,  dans  le  fameux  partage  du  gâteau  Franco - 
Russe,  à  la  Prusse,  à  l'Autriche,  à  l'Angleterre  et  même 
au  grand  Turc.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  les  tuer  l'une 
et  l'autre.  Or,  si  elles  ne  se  soutiennent  pas  en  tout, 
toujours  et  partout  ;  si  la  politique  scélérate  dont  l'Eu- 
rope souffre  aujourd'hui  parvient  à  se  glisser  entre  elles 
et  à  les  désunir,  elles  sont  perdues. 

Mais  si,  au  contraire,  ces  deux  peuples  s'attirant  des 
deux  extrémités  de  l'Europe,  s'arc-boutent  l'un  contre 
Tautre,  ils  verront  sous  l'arche  colossale  qui  les  réunira, 
rouler  impuissantes  et  dédaignées  toutes  les  menaces^  les 
injures  et  les  calomnies  dont  on  avait  essayé  de  les  flétrir 
eux  et  leurs  chefs.  Chanceliers  en  fer  ou  en  carton,  minis- 
tres vaniteux  et  plats,  fanfarons  de  provocations,  d'in- 
sultes et  d'aventures  seront  entraînés  pêle-mêle  dans 
le  même  flot  où  les  reptiles  essayeront,  en  passant,  de 
jeter  une  dernière  bave  contre  les  assises  de  granit  du 
gigantesque  monument.  Et  quand  ces  scories  impures 
auront  passé,  l'Europe  enfin  débarrassée  se  retrouvera. 
Et  force  lui  sera  de  reconnaître  que  c'est  à  l'union  indes- 
tructible des  deux  nations  qui  la  bornent  à  l'Est  et  à 
l'Ouest  qu'elle  devra  son  affranchissement. 
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La  France  a  eu  la  première  le  sentiment  de  cette 
solidarité  irréductible  qui ,  depuis  1870,  existait  ou 
se  préparait  déjà  à  exister.  Par  instinct,  nos  masses  se 
sont  portées  du  côté  de  la  Russie.  Personne  n'a  com- 
mandé ce  mouvement  ;  aucune  pression  gouvernemen- 
tale ne  l'a  imposé.  Créé  de  lui-même  et  par  lui-même, 
il  a  entraîné  toutes  les  classes  de  la  société.  Tels  ont  été, 
dans  l'Histoire,  ces  mouvements  gaulois  qui,  à  certaines 
époques,  emportaient  notre  peuple  vers  les  frontières. 
C'était  aux  heures  critiques  ;  tout  paraissait  perdu,  et 
voilà  que  le  pay  s^  soulevé  par  je  ne  sais  quelle  puissance 
mystérieuse,  se  reprenait  et  se  sauvait  une  fois  de  plus. 

Oui,  soyons  fiers  de  notre  patrie,  car  la  France,  il  faut 
le  dire,  a  eu  toujours  le  privilège  de  ces  entraînements. 
Est-ce  un  don  spécial  à  la  race?  Est-ce  l'efifet  d'une 
maturité  intellectuelle  plus  consciente  d'elle-même?  Nul 
ne  saurait  le  dire  ;  mais  il  est  certain  que  c'est  elle,  tou- 
jours menacée  dépérir,  qui  a  toujours  su  cependant  se 
relever  elle-même  et  trouver  encore,  au  milieu  de  ses 
tristesses  ou  de  ses  joies,  de  ses  défaites  ou  de  ses  triom- 
phes^ le  temps  de  jeter  au  monde  les  formules  successives 
de  son  progrès. 

On  l'a  frappée  ;  son  influence  s'est  augmentée  par 
ses  douleurs.  Des  clartés  ont  jailli  de  chacune  de  ses 
blessures.  On  a  cru  les  éteindre  par  le  cercueil.  Leurs 
rayonnements  en  ont  disjoint  les  ais,  et  fait  sauter  les 
planches  à  la  face  de  ces  lugubres  croquemorts  de  la 
politique  internationale  que  les  bouleversements  cou- 
vrent de  titres,  engraissent  et  enrichissent  un  jour,  et  qui 
tombent  le  lendemain,  dans  la  fosse  commune  de  l'exé- 
cration et  du  mépris  publics. 

Comment  le  courant  national  qui  entraîne  aujour- 
d'hui la  France  vers  la  Russie  sera-t-il  utilisé  ?  Comment 
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arrivera-t-on  à  lui  faire  produire  son  maximum  d'effet  ? 
Là  est  la  tàclie  de  nos  gouvernants.  L'amour  de  la 
France  les  éclairera  et  les  guidera.  Montaigne  écrivait 
jadis,  à  Henri  IV  :  «  Les  aspirations  des  peuples  les 
mènent  par  ondées  ;  une  fois  la  pente  prise,  elles  vont  de 
leur  propre  branle  jusqu'au  bout.  »  Dans  ce  cas,  le  mou- 
vement actuel  serait  irrésistible,  et  aucun  gouvernement 
ne  se  trouverait  assez  fort  pour  s'y  opposer. 

Mais  s'il  en  était  autrement,  et  s'il  devenait  possible  à 
l'Allemagne,  soit  par  elle  soit  par  ses  alliés,  de  marcher 
sus  à  la  Russie,  après  avoir  lié  un  gouvernement  français 
par  je  ne  sais  quel  pacte,  pour  l'empêcher  de  s'opposer 
à  ce  brigandage,  c'en  serait  fait  cette  fois-ci  et  de  la 
France  et  du  continent.  Le  caporalisme  des  hobereaux 
prussiens,  c'est-à-dire  la  barbarie,  s'y  imposerait  cette 
fois-ci  à  tout  jamais  ;  et  voilà  les  nations  européennes 
obligées  d'appeler  de  leurs  vœux  le  moment  où  une  vague 
asiatique  viendrait  balayer  le  vieux  monde.  Au  moins 
pourraient-elles  espérer  que  le  flot,  en  se  retirant,  laisse- 
rait derrière  lui  un  sol  rajeuni  et  régénéré.  L'œuvre 
assignée  à  la  destinée  humaine  pourrait  alors  s'y  recom- 
mencer, et  peut-être  s'y  accomplir. 

X 
X  X 

Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  qu'il  en  soit  autrement 
des  nations  que  des  individus.  Si  les  actes  de  ceux-ci  doi- 
vent, pour  être  sensés,  se  déterminer  par  l'accord  absolu 
du  libre  arbitre  et  de  la  raison,  c'est-à-dire  procéder  de 
la  conscience,  les  actes  des  nations  doivent  également 
s'inspirer  des  injonctions  d'une  conscience  supérieure.  Or, 
cette  conscience  collective,  synthèse  des  consciences  par  - 
ticuhères,  ou  résidera-t-eUe,  si  ce  n'est  chez  les  hommes 
politiques  qui  ont  assumé  la  tâche  de  diriger  eux-mêmes 
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ces  nations?  Si  elle  est  faussée  —  (et  c'était  le  cas  chez  M. 
de  Bismarck)  —  elle  peut  faire  dévoyer  l'humanité  et  la 
conduire  à  sa  ruine.  Le  monde  est  intéressé  à  empêcher 
une  telle  catastrophe. 

Quand  un  ministre  se  met  à  la  tête  d'un  peuple,  il 
contracte,  par  là  même,  l'obligation  de  le  conduire  dans 
les  voies  où  il  servira  le  mieux  la  réalité  humaine  en  la 
menant  à  sa  destinée.  Si  les  chefs  manquent  à  cette 
mission,  ils  prévariquent  et  les  peuples  avec  eux.  Et  si, 
prenant  le  contre-pied  de  ce  que  la  conscience  leur  indi- 
que, ils  invoquent  des  principes  criminels  comme  règle  de 
leur  conduite,  la  prévarication  se  double  alors  d'un  véri- 
table attentat  contre  le  plan  providentiel^  c'est-à-dire 
contre  la  conquête,  par  l'homme,  de  cette  vérité  promise 
à  ses  efforts  et  dont  le  règne  doit  arriver. 

Car  c'est  sous  cet  aspect  des  devoirs  contractés  vis-à- 
vis  du  progrès  humain,  qu'il  faut  envisager  la  politique, 
ses  fonctions  et  les  chemins  qui  y  conduisent. 

Si  quelqu'un  s'avisait  demain  de  publier  que  trois  et 
trois  font  cinq  ou  sept,  on  se  contenterait  de  regarder  avec 
curiosité  le  personnage,  et  de  demander  le  nom  de  l'éta- 
blissement d'aliénés  d'où  il  a  bien  pu  s'évader.  Sur  toute 
la  surface  du  globe,  il  ne  se  trouverait  pas  une  seule  per- 
sonne pour  croire  qu'il  a  sa  raison  et  qu'il  peut,  par  con- 
séquent, —  Ce  que  Dieu  ne  peut  pas  lui-même,  —  porter 
atteinte  à  l'absolu,  son  essence  et  sa  création,  c'est-à-dire 
au  principe  même  de  tout.  Mais  rien  de  ce  qui  a  sa  raison 
d'être  et  sa  manière  d'être,  et  qui  porte  en  soi  sa  finalité, 
ne  serait  troublé  par  les  affirmations  de  ce  malheureux. 
L'astronome  continuerait  à  calculer  des  parallaxes,  l'in- 
génieur à  tracer  des  épures,  le  géomètre  à  figurer  des 
arcs  et  des  cordes,  et  la  vérité  absolue  serait  au  bout  de 
tous  leurs  différents  calculs.  Car  s'il  en  était  autrement,  il 
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n'y  aurait  plus  ni  logique,  ni  méthode,  ni  science  ;  et 
rhommC;,  privé  de  toute  certitude  n'aurait  qu'à  s'anéantir, 
puisque  son  existence  ne  répondrait  plus  à  rien. 

Mais  le  ministre  qui  a  le  gouvernement  des  masses, 
celui-là  ne  peut-il  pas  détruire  les  conditions  de  perfec- 
tionnement du  genre  humain,  s'il  invoque,  pour  le  con- 
duire, des  maximes  aussi  absurdes  dans  l'ordre  philoso- 
phique que  le  sont,  dans  l'ordre  mathématique,  celles 
invoquées  plus  haut  ? 

A  celui-ci,  en  effet,  la  force  matérielle  appartient  et  il 
peut,  en  imposant  des  absurdités,  faire  marcher  les  peu- 
ples dans  la  voie  de  ses  propres  fohes.  Or,  tandis  que 
celui  qui  commet  une  hérésie  arithmétique  est  considéré 
comme  un  insensé,  cet  insensé  plus  dangereux  des  mathé- 
matiques morales,  dont  un  nouveau  Newton  ou  un  nou- 
veau Lavoisier  formuleront  un  jour  les  lois,  conduit 
l'humanité  à  sa  déchéance  en  la  détournant  de  son  but. 
Or,  pourrait-elle  être  assurée  d'avoir  une  deuxième 
rédemption  ? 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  parler  là  de  mysticisme  ! 
La  politique  n'est  pas  autre  chose  que  la  science  de 
conduire  Thomme,  par  des  voies  sages  et  raisonnables,  à 
son  but  surnaturel.  En  dehors  de  cela  elle  n'a  point  d'objet. 
On  comprend,  dès  lors,  qu'il  doive  exister,  pour  ceux  qui 
en  exercent  les  fonctions,  une  responsabilité  sociale  et 
morale  autrement  grave  que  celle  dont  le  vulgaire  ne 
voit  que  les  effets  immédiats. 

Qui  oserait  dire  qu'une  politique  qui  s'inspirerait  de 
cette  doctrine  ;  qui  aurait  par  suite,  un  personnel  conscient 
delà  grandeur  et  de  la  dignité  de  ses  fonctions,  et  mar- 
chant vers  le  but  qui  lui  est  assigné  ici,  ne  serait  pas, 
comme  habileté  et  comme  progrès,  mille  fois  au-dessus 
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de  celle  dont  les  peuples  ont  actuellement  tant  à  souffrir  ! 
Elle  transfigurerait  le  monde  ;  et  tel  ministre  que  Ton 
traite  aujourd'hui  de  grand  homme^  ne  serait  peut-être 
considéré  demain  que  comme  un  affreux  scélérat. 

Pour  le  ministre  qui  se  sera  imposé  la  tâche 
d'augmenter  la  valeur,  c'est-à-dire  la  dignité  du  capital 
humain,  en  développant  son  instruction,  sa  raison  et, 
par  conséquent,  sa  moralité  et  sa  conscience,  celui-là  peut 
descendre  du  pouvoir  avec  calme.  Il  aura  rempli  sa  jour- 
née et  son  nom  sera  à  jamais  béni. 

Ces  idées  demanderaient  trop  de  pages  pour  être  déve- 
loppées dans  une  simple  brochure  d'actualité.  Elles  ne 
figurent  d'ailleurs  ici  que  pour  permettre  au  lecteur 
d'avoir  une  sorte  de  critérium,  à  la  faveur  duquel  il  pourra 
s'assurer  si  la  politique  sous  laquelle  plie  l'Europe  est  bien 
celle  qui  lui  convient  à  la  fin  du  dix-neuvième  siècle  ! 

X 
X  X 

Politique  infernale  celle-ci  qui,  imposée  par  la  violence, 
ne  peut  se  continuer  que  par  elle  ;  oîi  les  principes  sont 
remplacés  par  leur  négation,  c'est-à-dire  par  le  men- 
songe, les  menaces  et  la  terreur  ;  oti,  par  suite,  les 
gouvernements  et  les  peuples,  n'étant  plus  assurés  de  leur 
droit  à  l'existence,  n'ont  que  la  ressource  de  se  maintenir 
par  des  coups  de  force  ou  par  des  expédients.  De  là  cette 
fourberie  à  peu  près  générale,  aussi  bien  dans  les  rapports 
des  natioiis  entre  elles  que  dans  ceux  des  gouvernements 
avec  leurs  propres  peuples.  M.  de  Bismarck  portera  de- 
vant l'histoire  ce  crime  d'avoir  tout  détruit  en  Europe,  et 
de  n'y  avoir,  en  échange,  rien  construit  de  solide  ;  rien 
pas  même  cet  Empire  allemand  dont  la  durée  est  hypo- 
thétique, tant  sont  peu  solides  les  pieds  d'argile  sur  les- 
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quels  il  a  édifié  ce  gigantesque  monument.  Mais  le  trou- 
ble profond  que  la  politique  de  cet  homme  a  jeté  dans  le 
monde  ne  disparaîtra  pas  avec  son  auteur.  Elle  a  été  cri- 
minelle dans  son  principe.  Quelles  que  soient  les  mains 
chargées  d'en  compléter  et  d'en  couronner  l'œuvre,  elle 
ne  peut  être  que  criminelle  dans  la  poursuite  de  ce  résul- 
tat, et  dans  ce  résultat  lui-même. 

On  lit  dans  le  Prince  une  phrase  qui  trouve  ici  sa 
place  :  «  Si^  dit  l'auteur,  quelqu'un  faisait  provision 
d'une  grande  quantité  de  pierres,  de  beaucoup  de  bois,  de 
chaux  et  sable  et  d'autres  matériaux,  et  qu'en  même 
temps  il  dressât  une  place  en  une  belle  assiette  pour  les 
employer,  ses  concitoyens  diraient  qu'il  bâtit  un  palais, 
quoi  qu'ils  ne  vissent  pas  ses  fondements  posés  ni  ses 
murailles  élevées.  Pourquoi  donc  ne  diront-ils  pas  que  qui 
amasse  de  longs  préparatifs  pour  les  attaquer,  leur  fait  la 
guerre  dès  à  présent,  bien  qu'il  ne  les  ait  pas  encore 
assiégés  et  ne  leur  ait  pas  livré  de  batailles.  Pourquoi  ne 
se  mettent-ils  pas  en  mesure  de  se  défendre  dès  aujour- 
d'hui, vu  que  s'ils  souffrent  qu'il  conduise  son  œuvre  jus- 
qu'au bout,  il  ne  sera  plus  en  leur  pouvoir  de  s'y 
opposer.  » 

Appliquons  ces  paroles  à  notre  époque;  elles  nous 
donneront  la  situation  exacte  de  l'Europe  pendant  la  plus 
grande  partie  de  ce  siècle. 

Tandis  que  les  nations  se  reposaient  sur  leur  loyauté 
réciproque  et  s'endormaient  dans  leur  commune  croyance 
à  la  paix,  l'une  d'elles,  la  Prusse,  profitant  de  leur 
inattention,  organisait  secrètement  la  plus  formidable 
machine  de  guerre  qui  eût  jamais  existé,  et  qu'elle 
destinait  à  les  asservir.  En  créant  cette  force  pour  en 
faire  un  instrument  de  rapines,  elle  réalisait  la  parole 
de  l'auteur  du  Prince^  car  elle  déclarait  réellement  la 


—  106  — 


guerre  aux  diverses  nations  européennes,  «  encore  qu'elle 
ne  leur  eût  pas  livré  de  batailles  et  ne  les  eût  pas 
assiégées.  » 

Le  raisonnement  est  absolument  vrai  ;  et  il  permet  de 
dire  qu'il  eût  été  possible,  il  y  a  déjà  soixante  ans,  d'après 
la  seule  position  de  la  Prusse  à  cette  époque,  et  la  connais- 
sance de  son  humeur,  de  pronostiquer  les  éclats  qu'elle 
causerait  plus  tard  en  Europe.  Son  tempérament  avait 
été  formé  en  vue  d'une  explosion.  On  aurait  dû  s'en  défier. 
Les  éléments  qu'elle  renfermait  devenaient  même  d'au- 
tant plus  dangereux  qu'ils  se  trouvaient  comprimés  dans 
un  plus  petit  territoire.  Un  homme  d'Etat  perspicace  aurait 
pu  pré  venir  les  nations  et  leur  ouvrir  les  yeux.  Elles  se 
seraient,  pour  le  moins,  tenues  sur  leurs  gardes  ;  et 
quand,  vingt  ou  trente  ans  plus  tard,  dans  ce  pays  qui 
était  déjà  un  danger  pour  l'Europe,  par  cela  seul  qu'il 
s'était  militarisé  dans  un  but  offensif,  un  ministre  serait 
venu,  qui  aurait  fourni  à  cette  organisation  une  formule 
l'autorisant  à  se  donner  carrière  «  la  force  prime  le 
droit  »,  elles  se  seraient  entendues  pour  l'arrêter  net  et, 
au  besoin,  pour  le  briser  avant  qu'il  ne  brisât  TEurope. 

Malheureusement,  au  moment  où  cette  oeuvre  de 
répression  aurait  dû  s'accomplir,  l'Europe  s'occupait  de 
comédie  et  de  vers  de  salon.  Ainsi  absorbée,  elle  n'avait 
ni  le  temps  ni  le  loisir  de  songer  à  sa  sécurité.  Quand  le 
tour  de  la  tragédie  fut  venu,  en  1864  et  1866,  la  Prusse 
tenait  déjà  le  premier  rôle  et  avait  gagné  ses  galons  de 
grande  puissance.  11  était  trop  tard,  et  elle  était  d'ailleurs 
trop  forte  pour  qu'on  exigeât  qu'elle  les  rendit.  La  bous- 
culade générale  étant  commencée,  Berlin,  qui  en  avait  les 
profits,  entendait  bien  la  continuer.  Pendant  au  moins 
trois  mois,  l'Europe  fut  sérieuse  et  pensa  qu'il  fallait  avi- 
ser. Puis  on  se  dit  que  l'opérette  nous  sauverait  ;  et  la 
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Grande  Duchesse  absorba  toute  l'attention  des  grands 
maîtres  de  la  politique  du  temps.  Ils  s'en  inspirèrent  à  ce 
point  que,  le  moment  venu,  ils  conduisirent  tout  droit  la 
France  aux  mêmes  aventures  qu'avait  déjà  connues  ce 
par  trop  excentrique  duché. 

Après  la  France,  la  Russie  fut  également  visée  et 
frappée.  Si  l'on  n'arriva  pas  à  la  tuer,  on  fit  ce  que  l'on 
put  et  que  les  circonstances  permirent.  Leur  relèvement 
merveilleux  à  l'une  et  à  l'autre  créa^  pour  la  Prusse,  la 
nécessité  de  reprendre  son  œuvre  à  nouveau  ou  bien 
de  la  compléter,  en  chargeant  la  diplomatie  de  diviser 
ses  deux  voisines  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  et  de  préparer  ainsi 
aux  armées  de  la  Triple  Alliance,  les  moyens  et  les  voies 
pour  leur  porter  le  coup  final. 

De  là,  pour  les  deux  puissances  menacées,  la  nécessité 
d'être  prévoyantes  et  de  se  tenir  toujours  et  quand  même, 
prêtes  à  marcher  l'une  au  secours  de  l'autre,  envers  et 
contre  tous.  Du  côté  de  la  France,  il  se  produirait  alors 
une  de  ces  poussées  gauloises  d'une  impétuosité  sans 
pareille,  telle  qu'il  y  en  a  eu  dans  notre  histoire  où  tout  le 
monde^  enfants,  jeunes  gens  et  vieillards,  demandait  à  aller 
de  l'avant.  Et  devant  une  double  croisade,  plus  sainte  que 
les  autres,  puisqu'il  s'agirait  del'existence  de  deux  peuples 
et  de  leurs  foyers,  on  verrait  alors  si  les  fantaisies  domina- 
trices de  la  Prusse  ne  s'évanouiraient  pas,  en  face  de  cent 
soixante  millions  d'hommes,  armant  plus  de  10  millions 
de  soldats  prêts  à  sacrifier  leur  vie  pour  conserver  leur 
liberté,  l'indépendance  de  leur  sol  natal. 

Aujourd'hui,  comme  il  y  a  vingt-cinq  ans,  on  veut  se 
débarrasser  des  deux  nations  gênantes.  Le  mot  d'ordre  est 
le  même  ;  le  nom  seul  d'une  puissance  est  changé.  Au 
lieu  de  dire  :  «  L'Autriche  sans  la  France,  puis  la  France 
3ans  l'Autriche  »,  on  dit  ;  La  Russie  sans  la  France, 
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et,  ensuite,  la  France  sans  la  Russie,  —  ou  réciproque- 
ment, car  on  est  assuré  par  là  de  les  avoir  successive- 
ment l'une  et  l'autre  à  sa  discrétion. 

Ainsi,  après  avoir  enchaîné  une  partie  de  l'Europe,  on 
se  prépare,  sous  prétexte  d'armements  faits  pour  protéger 
la  paix,  à  écraser  les  deux  seules  nations  qui  manifes- 
tent la  volonté  de  se  défendre,  et  qui  en  ont  le  pouvoir  si 
elles  savent  marcher  d'accord.  Qui  oserait  dire  qu'il  n'est 
pas,  pour  ces  puissances,  des  précautions  à  prendre 
qu'elles  ne  peuvent  négliger  à  peine  de  périr  ? 

En  effet,  qu'on  le  veuille  ou  non,  le  sort  de  l'une  tient 
à  celui  de  l'autre.  Contre  elles,  M.  de  Bismarck  avait  monté 
l'ardeur  des  caporaux  de  Vienne  et  de  Rome.  Répudier 
cet  héritage  de  provocations  et  de  responsabilités  n'est 
plus  possible  à  ses  successeurs,  pas  plus,  au  reste,  qu'à 
lui-même.  Et  d'ailleurs,  le  chef  qui  le  couvrait  Guil- 
laume II,  n'a  pas  encore  déclaré  que  la  race  conquérante 
des  Hohenzollern  se  soit  amendée  ni  convertie.  Les  toasts 
fameux  jureraient  trop,  rapprochés  d'une  telle  décla- 
ration^ s'il  la  faisait. 

Le  Maître  est  allé,  dans  les  capitales  d'Autriche  et 
d'Italie,  passer  la  revue  des  troupes  que  ses  feudataires 
mettent  à  sa  disposition,  et  voir  si  leur  qualité  répondait 
aux  services  qu'il  se  préparait  à  leur  commander.  A  Cons- 
tantinople,  on  a  vu  ce  fils  de  Luther  commander  aux 
soldats  du  Chef  des  Croyants.  Il  a  daigné  reconnaître 
qu'on  était  digne  de  recevoir  ses  ordres.  Les  récrimina- 
tions à  l'Angleterre,  à  propos  de  l'Empereur  Frédéric, 
celles  à  sa  veuve  éplorée  ont  été  mises  de  côté,  le  jour  où 
Ton  a  vu,  par  un  rapprochement  avec  lord  Salisbury,  le 
moyen  de  mettre  dans  le  jeu  cet  ennemi-né  de  la  France 
et  de  la  Russie.  Et  le  jeune  Empereur  en  a  même  oublié, 
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dans,  sa  joie,  de  faire  couler  le  dernier  sang  anglais  qui 
restât  encore  dans  ses  veines. 

Ainsi,  après  s'être  appliquée  à  l'Europe  en  général,  la 
phrase  de  l'auteur  du  Prince  s'applique  à  la  Ptussie  et  à  la 
France  :  «  Pourquoi  celles-ci  ne  se  mettraient-elles  pas  en 
mesure  de  se  défendre,  vu  que  si  elles  souffrent  que  leur 
ennemi  conduise  son  œuvre  jusqu'au  bout,  il  ne  sera  plus 
en  leur  pouvoir  de  s'y  opposer.  » 

X 

X  X 

Que  Ton  se  rassure  !  Point  n'est  besoin  de  recourir  à 
laviolence,  pour  arrêter  court  cette  formidable  association 
d'adversaires.  Il  suffit  que  les  deux  nations  menacées  s'em- 
parent du  prétexte  que  la  Triple  Alliance  invoque  si 
hypocritement;  et  puisque  celle-ci  demande  la  paix,  il 
faut  qu'elles  l'obligent  à  la  vouloir  réellement,  en  lui  mon- 
trant, par  leur  force  et  leur  union,  ce  qu'elle  s'exposerait 
à  perdre  si  elle  s'avisait  de  la  troubler. 

La  chose  paraîtra  facile  si  l'on  songe  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  que  les  deux  gouvernements  soient  liés  par  un 
traité.  En  1875,  il  a  suffi  à  l'Empereur  Alexandre  II  de 
dire  un  mot,  pour  que  l'on  comprit,  à  Berlin,  que  les 
complaisances  russes  contre  la  France  étaient  épuisées. 
Depuis  lors,  la  France  a  donné  à  entendre,  par  les  mani- 
festations réitérées  de  l'opinion  publique,  que  la  nation 
entière  s'ébranlerait  si  l'Allemagne,  par  elle-même  ou  par 
ses  alliés,  voulaient  tenter  une  attaque  contre  la  Russie. 
Devant  des  volontés  aussi  énergiques,  il  n'est  pas  de 
coalition  au  monde  qui  puisse  avoir  l'espoir  de  venir  à 
bout  des  deux  nations,  si  elles  s'entendent  et  se  sou- 
tiennent politiquement  et  militairement.  La  Russie,  sous 
l'admirable  Souverain  qui  la  conduit  aujourd'hui  ne  peut 
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pas  avoir  renié  sa  conduite  d'il  y  a  quinze  ans.  Elle  ne 
saurait  d'ailleurs  le  faire,  sans  s'exposer  à  voir  fermer  par 
ses  voisins  la  fenêtre  que  Pierre-le-Grand  lui  ouvrit  sur 
l'Europe.  En  France,  d'autre  part,  tout  gouvernement 
qui  voudrait  s'opposer  au  mouvement  national  qui 
emporte  les  masses  vers  la  Russie,  serait  renversé  et 
balayé  ! 

Cela  suffit;  sachons  nous  en  contenter  les  uns  et  les 
autres,  et  ne  demandons  pas  autre  chose  pour  le  moment. 
Cette  parole  impériale  confiée  en  dépôt  par  Alexandre  II  à 
Alexandre  III  dont  la  loyauté  sert  de  dernier  asile  au 
droit,  rassure  la  France.  Et  chez  nous,  cette  population 
qui  s'exalte  au  seul  nom  de  la  Russie,  qui  éclate  en  ova- 
tions quand  paraissent  son  drapeau,  son  ambassadeur, 
ses  consuls  ;  cette  nation  française  qui,  malgré  ses  détrac- 
teurs, résume  en  elle  l'histoire  de  la  civilisation  du 
monde,  mérite  d'être  crue  par  le  chevaleresque  succes- 
seur d'Alexandre  II,  quand  elle  lui  affirme,  par  des 
démonstrations  quotidiennes,  qu'elle  ne  laissera  jamais 
attenter  à  la  dignité  et  à  l'intégrité  de  la  nation  dont  Dieu 
Ta  constitué  le  chef  et  le  gardien.  En  pareille  occurence, 
les  seules  sympathies  et  la  communauté  des  intérêts  vont 
plus  loin  que  les  pactes  écrits.  Avec  de  tels  traitants,  les 
engagements  n'acquièrent  aucune  valeur  de  plus  à  être 
libellés  dans  un  contrat,  que  le  système  parlementaire 
en  usage  chez  nous  pourrait  compromettre,  quand  ce  ne 
serait  que  par  la  publicité  qui  lui  serait  donnée  et  les 
débats  qu'il  provoquerait.  Lorsque  l'heure  des  grandes 
résolutions  sonnera,  il  sera  toujours  temps,  pour  les  deux 
pays,  de  dresser  des  protocoles  déterminant,  avec  la 
nature  de  leur  action,  les  conditions  auxquelles  elle  devra 
s'exercer.  Les  accords  se  font  vite  entre  peuples  dont  les 
intérêts  sont  les  mêmes  ;  et  une  heure  suffit  pour  arrêter 
ce  qu'ils  devront  se  concéder  en  échange  de  leur  concours. 
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Car  c'est  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  remarquable 
dans  les  rapports  de  la  France  et  de  la  Russie.  Rien  ne 
les  lie,  et  tout  les  porte  cependant  l'une  vers  l'autre.  Dans 
la  Triple  Alliance,  au  contraire,  les  trois  nations  sont 
rapprochées  par  un  grimoire;  et  tout,  aussi  bien  leur 
tempérament  que  leurs  intérêts  et  leurs  rancunes,  les 
pousse  à  se  disjoindre  et  à  se  brouiller. 

Entre  ces  trois  alliées,  tout  dans  leur  alliance  est  con- 
tradictoire et  anormal  ;  l'on  comprend  dès  lors  qu'il  ait  été 
nécessaire  de  les  enchaîner  par  un  traité  écrit,  quand  il 
ne  dût  servir  qu'à  les  astreindre  à  marcher  dans  une  voie 
commune^  et  à  faire  taire  momentanément  leurs  désac- 
cords. Pour  la  France  et  la  Russie,  au  contraire,  l'union 
existe  préalablement  à  toute  signature  de  contrat.  Si  un 
traité  intervient  un  jour  entre  elles,  il  ne  sera  que  la 
formule  concrète  donnée  à  l'étroite  solidarité  et  à  l'amitié 
qui  les  unit  depuis  longtemps.*- 

Mais  aujourd'hui,  la  conclusion  d'une  alliance  franco- 
russe,  si  elle  s'effectuait,  n'irait-elle  pas  à  rencontre  des 
désirs  de  ceux  qui  condamnent  la  Triple  Alliance  et  sou- 
haitent sa  dislocation  ?  En  établissant  d'ores  et  déjà  en 
face  d'elle  une  autre  alliance,  ne  ressereraient-ils  pas 
involontairement  les  liens  qui  existent  entre  Rome, 
Vienne  et  Berlin  ?  Et  cette  Triple  Alliance  que  ses 
incohérences  condamnent  à  périr  prochainement,  ne  se 
fortifierait-elle  pas,  par  le  seul  effet  de  l'association  des 
deux  peuples  contre  qui  elle  est  dirigée,  et  que  l'on  ne 
manquerait  pas  alors  de  représenter  comme  impatients  de 
fondre  sur  l'Europe  centrale  pour  l'envahir  et  la  dé- 
membrer ? 
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L'ancien  Chancelier  de  Berlin  écrivit  autrefois  à 
Mazzini,  par  l'intermédiaire  du  comte  d'Usedom,  et  voici 
ses  phrases  textuelles  :  «  Quand  deux  Etats  ont  une 
situation  géographique  telle  qu'ils  peuvent  développer 
chacun  leur  propre  système  d'action,  et  augmenter  indé- 
finiment leur  puissance  par  l'industrie,  le  commerce  et 
la  guerre,  sans  que  la  puissance  de  l'un  puisse  jamais,  en 
aucune  manière,  mettre  obstacle  à  celle  de  l'autre  ; 
qu'au  contraire,  la  force  de  l'un  accroît  la  force  de  l'au- 
tre, ces  deux  Etats  doivent  être  des  alliés  naturels.  Au 
contraire,  quand  deux  Etats  ont  une  situation  géogra- 
phique telle  que  l'un  ne  puisse  étendre  sa  sphère  d'action 
sans  nuire  à  l'autre;  quand  le  commerce  de  l'un  ne  peut 
prospérer  qu'au  détriment  de  celui  de  l'autre  ;  quand, 
en  un  mot,  le  but  à  atteindre  pour  arriver  au  plus  com- 
plet développement  de  leur  puissance  est  le  même  pour 
les  deux,  en  sorte  que  si  l'un  y  atteint^  l'autre  n'y  attein- 
dra jamais^  et  réciproquement,  et  sera  par  conséquent 
sous  la  dépendance  de  l'autre,  non  seulement  il  n'y  a  pas 
d'alliance  naturelle  entre  ces  deux  Etats,  mais  il  y  a  entre 
eux  une  rivalité  nécessaire  qui,  à  tout  moment,  peut  et 
doit  même  en  faire  des  ennemis.  »  —  Quelle  preuve  con- 
vaincante de  Vaillance  naturelle  qui  existe  entre  la 
France  et  la  Russie!  et  quelle  condamnation,  autori- 
sée celle-là  et  solennelle,  de  la  Triple  Alliance,  de  ses 
inconséquences  et  de  sa  fragilité  ! 

Dans  la  même  lettre,  M.  de  Bismarck  réfutait  par 
avance  l'objection  que  ses  reptiles  devaient  invoquer 
plus  tard,  pour  détourner  la  France  et  la  Russie  l'une  de 
l'autre.  Comprenant  que  tout  ce  qui  les  rapproche  les 
fortifie  contre  lui,  il  a  fait  invoquer  bien  haut  par  ses 
organes  les  prétendues  incompatibilités  de  nature  à  les 
séparer,  telles  que  la  dissemblance  du  caractère  des  deux 
peuples  ou  leur  régime  politique  différent.  C'était  à  pré- 
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voir.  Mais  alors,  pourquoi  donc  ëcrivait-il  un  peu  plus 
loin  :  <  Les  affinités  de  langage  et  de  race,  les  ana- 
«  logies  de  tempérament  et  de  mœurs  importent  peu  en 
<  fait  d'alliance.  Les  alliances  ne  reposent  que  sur  l'inté- 
€  rêt  et  ne  sont  déterminées  que  par  les  avantages  qu'elles 
«  procurent  >  ? 
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II 


SOMMAIRE  :  Richelieu,  Napoléon  I",  Louis  XVIII  et  la  Russie.— 
Dangers  de  la  mitoyenneté  pour  les  Etats.  —  Dispositions 
actuelles  de  l'Europe  envers  la  France  et  la  Russie.  —  Néces- 
sité de  la  défiance.  —  Les  partisans  de  l'alliance  Franco- 
Allemande. 


Quand  la  puissance  russe  n'existait  pas  ou,  du  moins, 
n'exerçait  pas  encore  d'influence  décisive  en  Europe, 
Richelieu  menacé  par  la  maison  d'Autriche  s'alliait,  lui 
cardinal,  avec  le  successeur  de  Mahomet,  pour  se  garder 
contre  les  attaques  de  Vienne.  La  Turquie  a  perdu  son 
rôle  en  Orient,  et  c'est  aujourd'hui  la  Russie  qui  le  joue 
à  sa  place.  D'autre  part,  la  Prusse,  sous  le  nom  d'Allema- 
gne, a  remplacé  l'Autriche  dans  sa  menace  vis-à-vis  de 
nous.  Si  Richelieu  revenait,  la  solidarité  de  la  France  et 
de  la  Russie  serait  ouvertement  proclamée.  Et  du  côté 
russe,  le  génie  de  Pierre-le-Grand,  conservé  par  ses  glo- 
rieux successeurs,  leur  tracerait  la  marche  que  les  nou- 
veaux événements  imposent.  Ayant  été  les  prépara- 
teurs et  les  créateurs  de  l'Europe  moderne,  ces  génies 
auraient  le  devoir  de  conserver  leur  œuvre  ;  la  voyant  en 
péril,  ils  s'uniraient  pour  la  sauver. 

Au  milieu  de  ses  folies  conquérantes.  Napoléon  eut 
un  jour,  par  une  sorte  de  providentielle  intuition,  con- 
naissance des  besoins  actuels  de  l'Europe.  Homme 
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dont  le  jugement  a  été  faussé  par  l'amour  immodéré  de 
la  conquête,  il  n'a  laissé  de  lui  que  le  souvenir  d'une 
conception  géniale,  celle  de  solidariser  les  intérêts  des 
deux  pays.  Il  est  vrai  que,  par  suite  de  son  tempérament 
tourné  du  côté  des  choses  tragiques,  il  a  dénaturé  cette 
idée,  en  lui  assignant  pour  objectif  le  partage  du  continent 
en  deux  Empires,  ayant  pour  capitales  Paris  à  l'Occident, 
et  St-Pétersbourg  à  l'Orient.  Mais  quelque  excessive  que 
fut  cette  proposition^  le  seul  fait  de  l'avoir  conçue  indi- 
que combien  grande  apparaissait  à  cet  homme  prodigieux 
la  nécessité,  pour  la  France,  de  marcher  d'accord  avec  la 
Russie.  Avec  un  tel  appui,  il  se  sentait  de  force  à  braver 
l'hostilité  du  monde. 

Si  Napoléon  voyait  avec  son  génie,  dans  une  associa- 
tion des  intérêts  russes  et  français,  le  moyen  de  venir  à 
bout  de  tout  par  l'épée,  combien  à  plus  forte  raison  les 
deux  peuples  y  trouveraient  aujourd'hui  le  moyen  de 
triompher  de  tout  par  la  paix  !  Au  commencement  de  ce 
siècle,  nous  l'avons  déjà  dit,  la  Russie  était  un  Etat  nais- 
sant ;  à  présent  elle  possède  toutes  les  vigueurs  de  la 
jeunesse.  Si  son  appui  était  jugé  utile  à  cette  époque, 
n'aurait-il  pas  aujourd'hui  sa  nécessité  plus  grande?  Et 
le  pacte  serait-il  moins  solide,  le  projet  serait-il  moins 
réahsable  et  moins  décisif  dans  ses  résultats,  aujourd'hui 
où  le  sentiment  qui  animait  Napoléon  et  Alexandre  II  a 
passé,  de  Tàme  de  ces  souverains,  dans  l'ànie  de  leurs 
peuples  ? 

Après  Napoléon,  Louis  XVIII  comprit  que  la  politi- 
que française  devait  s'orienter  vers  une  alliance  avec  la 
Russie.  La  Restauration  s'est  inspirée  de  cette  vérité. 
On  lui  doit  le  relèvement  qui  succéda  aux  folies  glorieu- 
ses du  premier  Empire.  Par  son  amitié  avec  un  Etat 
puissant  et  éloigné,  le  gouvernement  de  cette  époque 
imitait  les  anciens  Empereurs  d'Allemagne  dirigeant 
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l'Espagne  par  delà  la  France.  Il  continuait  à  la  fois 
Richelieu  soutenant  la  Turquie  derrière  TAutriche,  et 
Napoléon  désirant  Talliance  de  la  Russie  par  delà  l'Eu- 
rope. M.  de  Bismarck,  on  l'a  vu,  a  recommandé  cette 
politique  ;  et  il  a  eu  raison.  Ne  lui  doit-il  pas  son  triomphe 
de  1866,  rendu  possible  par  l'alliance  de  l'Italie  sur  les 
revers  de  l'Autriche.  La  candidature  Hohenzollern  en  a 
été  un  nouvel  essai  sur  les  revers  d'une  France  qu'il 
redoutait.  En  un  mot,  c'est  en  marchant  dans  cette  voie 
qu'il  a  pu,  ayant  assuré  d'avance  la  réussite  de  ses  plans, 
commencer  et  parcourir  sa  phénoménale  carrière. 

X 
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Doublement  avantageuse  est,  en  effet,  l'alliance  avec 
un  État  éloigné  ;  d'abord  au  point  de  vue  du  désordre 
qu'elle  produit  chez  l'adversaire  qui,  au  moment  des 
conflits,  peut  se  trouver  attaqué  en  avant  et  en  arrière 
tout  ensemble  ;  ensuite,  au  point  de  vue  de  l'énergie  plus 
grande  que  lui  donne  une  cohésion  qu'aucun  intérêt  con- 
traire ne  diminue. 

Placées  aux  deux  extrémités  de  l'Europe,  sans  fron- 
tière commune,  Russie  et  France  se  trouvent  soustraites 
à  toutes  les  causes  de  conflit  que  le  voisinage  engendre 
ordinairement.  Entre  elles,  il  n'existe  pas  de  mitoyenneté. 
On  chercherait  vainement  un  territoire,  une  province, 
un  protectorat,  une  embouchure  de  fleuve  ou  de  rivière 
que  l'une  veuille  enlever  à  l'autre. 

Car  la  mitoyenneté  et  la  tangence  sont,  pour  les  Etats, 
un  empêchement  absolu  à  leur  bon  accord.  Les  luttes  de 
l'Angleterre  avec  la  France,  —  de  la  France  avec  l'Au- 
triche,  l'Espagne  et  l'Italie,  —  de  la  Suède  avec  la  Russie, 
de  la  Turquie  avec  les  monarchies  de  Vienne  et  de  St- 
Pétersbourg  ;  celles  de  la  Pologne  avec  ses  voisines  de 
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l'Est,  de  rOuest  et  du  Sud  ;  celles,  plus  récentes,  de  la 
Prusse  avec  rAutriche  et  de  l'Autriche  avec  l'Italie  ;  celle 
de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  par  suite  de  leur  voisi- 
nage Asiatique,  n'ont  eu,  ou  n'ont  d'autre  cause  que  le 
désir  de  posséder  certains  territoires  respectivement  con- 
voités. Entre  les  trois  puissances  alliées  aujourd'hui, 
Trieste,la  Bohême  et  le  Tyrol  seront  toujours  des  pommes 
de  discorde  que  ces  trois  voisines  se  disputeront  ;  et 
aucun  artifice  ne  saurait  triompher  de  leurs  mutuelles 
convoitises. 

Objectera-t-on  que  la  Prusse  et  la  Russie  ont  vécu 
côte  à  côte  et  en  bonne  harmonie  pendant  longtemps  ?  Il 
serait  facile  de  répondre  qu'à  ces  bienheureuses  époques, 
ôlles  étaient  l'une  et  l'autre  en  voie  de  formation.  Ce 
n'est  pas  au  berceau  que  les  enfants  se  battent  ;  ils  s'en- 
tendent même  après  leurs  premières  robes,  et  tant  qu'ils 
obtiennent  le  peu  de  chose  qui  suffit  à  leurs  jeux.  C'est 
plus  tard,  quand  leurs  tempéraments,  c'est-à-dire  leurs 
petites  passions  s'affirment  et  prennent  corps,  que  les 
querelles  éclatent.  Pour  les  nations,  le  même  fait  d'ordre 
naturel  se  produit.  A  leur  majorité,  les  intérêts  se  parti- 
cularisent, les  ambitions  s'éveillent  et  le  domaine  com- 
mun commence  à  leur  paraître  étroit  ;  surtout  quand 
l'une  d'elles,  bornée  par  le  territoire,  nourrit  des  convoiti- 
ses illimitées  qu'une  politique  sans  honneur  et  sans  foi 
cherche  à  satisfaire  par  tous  les  moyens.  Alors  tout 
accord  durable  est  impossible.  Quelle  sincérité  pourrait- 
elle  présider  à  leurs  contrats,  l'une  cherchant  à  prendre, 
et  l'autre  ne  voulant  pas  consentir  à  se  laisser  dépouiller? 
Et  lorsque  toutes  deux  portent  l'épée,  la  pente  ne  sera-t- 
elle  pas  promptement  franchie,  qui  conduit  de  la  haine 
aux  actes  de  violence  par  lesquels  on  espère  la  satisfaire  ? 
La  Prusse  et  la  Russie  en  sont  là,  et  la  possession  de  la 
Baltique  les  séparera  à  jamais. 
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Le  rôle  actuel  de  la  Russie  par  rapport  à  la  France, 
de  même  que  celui  de  la  France  vis-à-vis  de  la  Russie, 
découle  de  leur  situation  politique  et  de  leur  position 
géographique.  Unies,  elles  peuvent  tout  ;  isolées,  elles 
s'anihilent.  Si  la  Russie  permet  un  nouvel  écrasement  de 
la  France,  elle  se  livre  elle-même,  pieds  et  poings  liés,  à 
l'Allemagne.  Et,  de  même,  si  la  France  laisse  exécuter 
les  menaces  allemandes  contre  la  Russie,  elle  s'ouvre  à 
une  nouvelle  invasion  et  signe  son  propre  acte  de  décès. 

Le  jour  où  la  France  donna  carte  blanche  à  M.  de 
Bismarck  pour  marcher  sus  à  l'Autriche  en  1866,  elle 
l'autorisa  à  marcher  contre  elle-même  en  1870,  et  lui 
fournit  les  moyens  de  le  faire  victorieusement.  Sadowa 
appelait  Sedan,  Metz  et  Paris.  Et,  de  même,  en  permet- 
tant ces  catastrophes  militaires,  la  Russie  arrachait  à 
l'aigle  russe  la  plume  qui  devait  signer  le  traité  de  Ber- 
lin. Commises  les  fautes,  les  récriminations  sont  super- 
flues ;  mais  au  moins  faut-il  empêcher  leur  retour,  et 
prévenir  les  nouveaux  malheurs  qui  en  seraient  la  consé- 
quence. Car  la  politique  a  aussi  ses  lois  et  sa  logique 
rigoureuses.  Les  mêmes  causes,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, doivent  y  produire  les  mêmes  effets.  En  ce  sens,  on 
peut  dire,  qu'à  l'égal  des  sciences  d'observation,  elle 
possède  aussi  son  déterminisme  expérimental. 

La  Russie  doit  savoir  ce  qui  se  prépare  autour  d'elle 
et  contre  elle.  L'Autriche,  avec  ses  tendances  envahis- 
santes à  l'Est,  ne  saurait  lui  paraître  une  amie  bien 
sûre.  Et  comme  l'Autriche  n'agit  que  par  les  ordres  de 
l'Allemagne,  cette  dernière  puissance  demande  aussi  à 
être  surveillée.  Pour  l'Angleterre,  est-il  possible  que  la 
Russie  croie  à  son  amitié,  même  à  sa  simple  bienveil- 
lance ?  L'Italie,  de  son  côté,  hée  qu'elle  est  à  l'Allemagne 
et  à  l'Autriche,  a-t-elle  assez  de  liberté  pour  aimer 
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une  puissance  qu'on  lui  ordonne  de  haïr  presque  à 
l'égal  de  la  France  ?  Il  reste  la  Turquie  ;  mais  pourra- 
t-elle  résister  à  la  formidable  pression  par  laquelle  toutes 
ces  ennemies  de  la  Russie  essayeront  de  la  faire  marcher 
dans  leur  orbite  ?  Il  n'est  pas  permis  de  le  croire. 

Telles  sont  les  dispositions  de  l'Europe  par  rapport  à 
l'Empire  Russe  ;  et  celui-ci  ne  peut  les  ignorer.  Dans 
ces  circonstances,  les  visites  de  Guillaume  II  à  Saint- 
Pétersbourg  ne  sont  plus  que  des  incidents  sans  portée^  en 
ce  sens  qu'ils  ne  sauraient  changer  un  état  de  choses 
en  quelque  sorte  fatal.  Un  génie  satanique  a  tellement 
excité  les  populations  de  l'Allemagne,  je  veux  dire  de  la 
Prusse  et  de  l'Autriche  contre  leur  voisine  de  l'Est  ;  elle 
a  tellement  avivé  leurs  querelles  et  embrouillé  leurs  diffé- 
rends, que  l'Empereur  d'Allemagne  est  dominé  et,  pour 
ainsi  dire,  écrasé  par  la  situation  au  milieu  de  laquelle  a 
commencé  sa  destinée  de  Souverain. 

Et  remarquons  incidemment  ceci  :  c'est  que  les 
manœuvres  de  la  Prusse  contre  la  Russie  ne  datent  pas 
seulement  du  jour  où  l'alliance  des  trois  Empereurs  a  été 
dissoute.  Bien  avant  les  écrasements  de  Sadova  et  ceux  de 
Tannée  terrible  ;  au  temps  même  ou  le  gouvernement  de 
Berlin  flattait  celui  de  St-Pétersbourg,  pour  en  obtenir  la 
permission  d'agir  contre  les  Duchés,  on  travaillait  déjà 
en  sous-main  contre  la  voisine  du  Nord.  En  1863,  M.  de 
Bismarck,  ne  croyait  pas  que  la  Russie  se  rendrait  maî- 
tresse de  l'insurrection  polonaise,  et  il  écrivait  à  M.  de 
Behrend  :  «  Attendons  que  les  Russes  soient  chassés  de 
la  Pologne  ;  nous  procéderons  hardiment  sous  prétexte 
d'aller  les  aider  par  amitié,  et  nous  occuperons  nous- 
mêmes  la  Pologne,  mais  pour  le  compte  du  roi  de  Prusse  ». 
Les  Hamburger  Nahricten  nieront-elles  le  fait  ?  Elles 
auraient  pu  l'invoquer  cependant,  à  témoignage  de  la 
sincérité  des  révélations  de  leur  inspirateur  d'aujourd'hui. 
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En  réalité,  depuis  trente  ans,  la  Prusse  n'a  cessé  de 
conspirer,  ouvertement  ou  tacitement,  contre  la  grandeur 
de  l'Empire  Russe  en  qui  elle  voyait  déjà  un  ennemi  qu'il 
fallait  humilier  et  amoindrir. 

Revenant  à  notre  sujet,  disons  que  non  moins  grave 
est  le  danger  qui  menace  la  France,  placée  dans  le  voisi- 
nage d'Etats  qui,  s'ils  ne  sont  plus  dirigés  par  l'ancien 
Chancelier  de  fer,  ont  du  moins  adopté  ses  maximes, 
c'est-à-dire  sa  politique.  Haines  contre  elle  et  contre  son 
régime  gouvernemental  ;  jalousies  contre  ses  richesses, 
la  poursuivent  également.  Et,  pour  ces  ennemis,  il  n'est 
pas  de  triomphe  ni  de  repos  assurés,  s'ils  ne  s'établissent 
sur  notre  effondrement  définitif. 

Toute  la  question  se  réduit  à  savoir  si  la  France  et  la 
Russie  espèrent  se  sauver  sans  se  prêter  aide  mutuelle- 
ment. Ici  l'Histoire  nous  répond.  Toute  diminution  de 
l'une  d'elles  marque  un  pas  de  l'autre  vers  la  ruine. 
En  1854,  en  1863,  une  politique  inepte  les  a  séparées. 
Le  bouleversement  de  l'Europe  en  a  été  la  conséquence. 
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Et  c'est  ainsi  que  le  gouvernement  français,  instruit 
par  de  douloureuses  leçons,  a  le  devoir  de  s'entendre 
avec  le  gouvernement  russe  sur  toutes  les  questions 
politiques ,  financières ,  économiques  qui  intéressent 
l'Europe,  et  de  marcher  d'accord  avec  lui.  Ils  ne  seront 
jamais  trop  unis.  Devraient-ils  se  faire  des  concessions 
mutuelles  importantes,  la  raison  supérieure  du  salut 
commun  les  commanderait,  alors  même  que  la  sympathie 
ne  sufiirait  pas  à  les  rendre  aisées. 

On  a  vu  plus  haut  l'avantage  qu'aura  la  France  à 
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confier  son  épargne  à  la  Russie.  L'empressement  avec 
lequel  elle  a  répondu  à  son  appel  est  un  premier  gage 
d'union.  Facilitons  à  cet  Empire  les  moyens  de  s'armer 
plus  formidablement,  c'est-à-dire  de  se  protéger  et,  au 
besoin,  de  se  défendre  ;  de  se  couvrir  de  voies  ferrées  qui 
lui  permettront  de  porter  toutes  ses  forces  militaires,  du 
côté  où  ses  frontières  seront  en  danger.  Par  dessus  tout, 
donnons-lui  la  possibilité  de  se  créer  un  outillage  indus- 
triel, agricole,  commercial,  grâce  auquel  il  extraira  de  son 
sol  les  richesses  colossales  qui  y  sont  enfouies.  Elles 
n'attendent  que  la  main  de  l'homme  pour  en  sortir  et  se 
répandre  sur  toute  la  terre  et  la  transformer. 

Français  et  Russes,  prévoyons  aussi  les  pièges  qu 
seront  tendus  à  notre  chevaleresque  crédulité.  A  l'avenir, 
ils  deviendront  d'autant  plus  ingénieux,  qu'ils  constituent 
déjà  la  dernière  ressource  de  gens  n'osant  pas  tenter 
encore  de  nous  réduire  par  la  force,  et  cherchant  à  nous 
désarmer  par  la  ruse.  L'entrevue  de  Biarritz,  oh  M.  de 
Bismarck  disait  avoir  trouvé  sa  fontaine  de  Jouvence,,  et 
oh  il  avait  promis  tant  de  brillantes  choses,  eut  pour 
conséquence  les  préliminaires  de  Nikolsburg.  Jointe  à 
l'escroquerie  de  la  note  imprudente  Debenedetti  sur  la 
Belgique,  elle  donne  une  idée  de  l'habileté  d'un  routier  qui 
possédait  tous  les  tours  dans  son  sac.  Si  nos  hommes 
d'Etat  craignent  d'être  entraînés  par  des  paroles  mielleu- 
ses ou  par  des  promesses,  qu'ils  évitent  d'entrer  en  des 
affaires  dont  Tobjet  et  le  but  ne  leur  apparaissent  pas  très 
clairement.  Pas  d'engagements  avec  les  tentateurs  de 
Berlin,  quels  qu'ils  soient, et  quelque  chose  qu'ils  nous 
proposent!  La  ruine  de  ceux  qui  les  prennent  est  au  bout. 
Plus  tard  on  verra  ce  qu'il  y  a  à  faire.  Mais  tant  que  la 
politique  prussienne  sera  la  même  ;  c'est-à-dire  tant 
qu'elle  s'inspirera  des  principes  criminels  qu'on  lui  a 
posés  ;  tant  que,  au  faite  ou  en  bas  du  pouvoir,  l'homme 
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qui  les  a  invoqués  gouvernera  et  commandera,  sinon  par 
lui-même  du  moins  par  ses  doctrines,  nous  devons  être  à 
la  fois  aveugles  et  sourds,  puisque  nous  n'avons  plus 
Richelieu. 
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Comment  !  ces  gens  nous  dénoncent  chaque  jour  à  la 
haine  des  gouvernements  européens,  en  nous  traitant  de 
socialistes;  et  ils  nous  invitent  ensuite  à  aller  assister 
chez  eux  à  un  congrès  socialiste  ?  Quel  piège  nous  ten- 
daient-ils donc,  que  nos  délégués  ont  été  assez  sages  et 
habiles  pour  éviter  ?  Ils  nous  convoquent  à  des  assises 
médicales;  et  Ton  donne  pour  président  à  ce  congrès 
international,  un  homme  dont  la  carte  de  visite,  piquée  au 
cœur  des  patriotes,  dit  que  par  suite  de  la  conformation 
physiologique  et  de  la  structure  particulière  de  leur 
cerveau,  tous  les  Français  sont  atteints  d'aliénation  men- 
tale. Et  voilà  nos  savants,  héritiers  et  compatriotes  de 
Lavoisier,  d'Ampère,  d'Arago,  de  Dupuytren,  de  Cuvier, 
qui  s'empressent  de  se  rendre  à  BerUn,  sur  l'invitation  de 
ce  docteur  phénoménal  !  Beaucoup  de  personnes  ont 
trouvé  qu'en  ces  deux  occasions  notre  gouvernement 
était  bien  généreux  ;  et  l'on  comprend  qu'elles  se  soient 
dit,  à  l'annonce  de  cette  participation  à  de  tels  congrès, 
qu'on  aurait  pu  épargner  à  nos  économistes  et  à  nos 
médecins  un  sacrifice  qui  n'aura  probablement  pas  même 
été  apprécié. 

Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  aux  savants  français  que 
l'on  s'adresse,  c'est  aux  artistes.  Il  faut  orner  les  murail- 
les froides  et  nues  du  palais  de  l'Exposition  de  Berlin,  et 
il  paraît  que  les  ressources  de  l'art  prussien  ne  suffiront 
pas  pour  donner  de  l'éclat  à  la  cérémonie.  Et  voilà  aussi- 
tôt l'Empereur  Guillaume  II  qui  se  prend  d'une  tendresse 
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soudaine  pour  la  peinture  française.  Il  nous  fait  dire  par 
ses  journaux  qu'il  est  pénétre  d'admiration  pour  nous.  Ce 
n'est  plus  la  Champagne  qu'il  veut  nous  prendre,  pour 
boire  à  soif  que  veux-tu  le  vin  qu'elle  produit.  Ce  sont 
nos  peintres  qu'il  veut  accueillir,  choyer  et  décorer.  On 
l'avait  calomnié  en  publiant  des  discours  ou  des  toasts 
belliqueux  et  anti-français.  Le  télégraphe  s'était  trompé 
en  les  lui  attribuant  ;  et  c'était  sûrement  quelque  person- 
nage russe  déguisé  en  Empereur  d'Allemagne  qui  avait 
prononcé  des  paroles  offensantes  pour  nous,  à  seule  fin  de 
nous  rendre  les  Hohenzollern  suspects.  Et,  comme  témoi- 
gnage de  sa  sincérité,  Guillaume  II  faisait  féliciter  l'Ins- 
titut et  la  France  d'avoir  eu  Meissonnier  !  Ah  !  le  bon 
billet,  pour  la  France  et  pour  les  Français  ! 

Car  enfin,  on  espère  que  nos  artistes  ne  pourront  plus 
se  récuser  d'aller  exposer  à  Berlin  !  Et  notre  naïveté 
nationale  est  tellement  profonde,  que  plusieurs  journaux, 
en  reproduisant  le  billet  en  question,  se  trouvent  péné- 
trés de  reconnaissance  et  profondément  émus^  et  deman- 
dent si  décidément  cet  Empereur  que  Ton  représentait 
comme  mal  disposé  pour  nous,  n'est  pas  en  réalité, 
notre  plus  sincère  ami.  Pour  un  peu,  ils  seraient  tentés  de 
lui  confier,  avec  notre  portefeuille  des  finances,  celui  de 
nos  affaires  étrangères  et  la  présidence  de  l'État. 

Et  voilà  peut-être,  que,  grâce  à  un  peu  d'encens  brûlé 
sous  notre  nez,  quelques  uns  de  nos  bons  mais  crédules 
artistes  iront  exposer  à  Berlin  au  lieu  d'aller  à  Moscou,  oîi 
cependant  ils  auraient  trouvé  un  aussi  bon  accueil  de  la 
part  de  meilleurs  amis.  La  France  ne  sera  pas  avec  eux. 

Oh  !  Gardons-nous  de  ce  sentimentalisme  à  la  fois 
faux  et  déplacé,  et  même  de  cette  gloriole  que  l'on  sait  si 
bien  invoquer  au  dehors,  quand  on  veut  nous  duper.  Pour 
savoir  ce  que  ces  gens  pensent  de  nous,  lisons  leurs  jour- 
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naux  ;  il  y  aura  matière  à  réflexions,  et  nous  serons 
peut-être  guéris. 

Si  les  socialistes  allemands  ont  troublé,  dans  le  temps 
oh  il  était  au  pouvoir,  le  sommeil  de  M.  de  Bismarck, 
c'est  à  lui  ou  à  son  successeur  qu'il  appartient  de  traiter 
avec  eux.  S'ils  se  plaignent  de  sa  duplicité  ;  qu'il  expli- 
que comment  il  a  rempli  les  promesses  qu'il  leur  avait 
faites.  Les  socialistes  français,  pas  plus  que  les  économis- 
tes d'aucune  école  de  chez  nous,  n'ont  à  assistera  cette 
conférence.  Et  si,  pour  liquider  tous  les  vieux  comptes, 
l'Empereur  intervient  et  tire  dans  le  tas,  ainsi  qu'il  le 
promettait  si  gentiment  à  cette  époque,  les  amis  des  classes 
populaires  françaises,  français  eux-mêmes,  doivent  se 
garder  de  tout  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'ils  ont 
prêté  les  mains  à  cette  sanglante  solution  sociale. 

On  dira  que  c'est  à  titre  d'intermédiaires  que  nous 
avons  figuré  là,  et  qu'en  somme,  le  rôle  était  honorable. 
Honorable,  je  le  veux  bien  ;  mais  est-il  prouvé  qu'une 
fois  la  crise  passée,  ces  singuliers  payeurs,  pratiquant  la 
doctrine  bismarckienne,  ne  s'entendraient  pas  au  dernier 
moment  avec  leur  propres  débiteurs^  pour  nous  tomber 
dessus  en  remerciement  de  notre  courtage? 

Car,  dans  une  telle  partie,  et  avec  une  telle  école  poli- 
tique, il  n'est  pas  de  diplomates  ni  de  diplomatie  qui  aient 
pu  se  flatter  jamais  de  lutter  à  armes  égales.  Je  le 
répète  à  dessein,  l'homme  en  qui  la  politique  prussienne 
s'était  incarnée  depuis  trente  ans,  continue  à  la  dominer. 
Ce  mort  politique  parle  encore,  ou  du  moins  ses  théories 
que  l'on  n'a  pas  répudiées,  puisqu'on  en  a  accepté  tous  les 
résultats  et  qu'on  a  promis,  dans  des  toasts  retentissants, 
de  les  défendre  jusqu'au  bout,  parlent  pour  lui.  Le  vau- 
tour se  trahit  sous  le  plumage  de  l'aigle  emblématique  du 
nouvel  Empire.  Et  l'esprit  prussien  est  tellement  tourné 
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du  côté  de  ces  choses,  que  l'on  peut  se  demander  si  les 
honneurs  rendus  récemment  à  M.  de  Moltke  s'adres- 
saient au  stratégiste  victorieux,  ou  bien  à  l'homme  de 
pierre  et  d'airain  qui,  en  déclarant  la  guerre,  —  «  une 
chose  sacrée  et  agréable  à  Dieu,  »  —  déclarait  par  consé- 
quent saints  aussi,  et  les  crimes  qui  la  provoquent  et  la 
conquête  et  les  abus  qui  la  suivent  c'est-à-dire  la  barbarie. 

Oui,  sans  doute,  il  est  beau  d'avoir  toujours  l'appella- 
tion de  Dieu  à  la  bouche,  et  de  l'invoquer  à  la  fin  des  ban- 
quets ou  au  commencement  des  rescrits.  Il  serait  mieux 
de  mettre  en  pratique  ses  injonctions;  «  Le  bien  cf  autrui 
tu  ne  prendras  ».  On  a  bouleversé  le  monde,  et  l'on  veut 
que  le  monde  soit  tranquille^  pour  n'être  pas  troublé  dans 
la  digestion  de  tout  ce  qu'on  a  dévoré.  On  prêche  la  modé- 
ration et  la  paix,  après  avoir  bénéficié  de  tous  les  excès. 
Le  pied  sur  des  dépouilles  saignantes,  on  prêche  la  man- 
suétude et  le  pardon  des  injures  ;  et,  croyant  à  l'imbéci- 
Hté  générale,  on  pense  et  l'on  décide  que  le  Dieu  bateleur 
des  heati  possidentes  doit  lui-même  se  trouver  satisfait. 
Voilà  un  nouvel  exemple  de  la  perversion  des  mots  et 
des  idées,  dont  il  était  question  au  commencement  de  ce 
travail  ! 

X 
X  X 

Toutes  ces  choses  ne  sont  pas  inutiles  à  rappeler,  en 
un  moment  où  il  se  trouve  encore  en  France,  paraît-il, 
des  personnes  qui  caressent  l'idée  de  se  réconcilier  avec 
l'Allemagne.  Espèrent-elles  que  l'Alsace  et  la  Lorraine 
nous  seront  rendues  ?  Les  discours  de  l'empereur  Guil- 
laume devraient  cependant  les  faire  sortir  de  leurs  illu- 
sions. Ces  provinces  seraient-elles  neutralisées?  La  solu- 
tion ne  serait  satisfaisante  ni  pour  leur  patriotisme  ni 
pour  notre  amour-propre.  Mais,  même  en  admettant  soit 
la  restitution  soit  la  neutralisation  de  ces  deux  provinces, 
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la  France  n'en  devrait  pas  moins  rester  libre,  l'arme  au 
pied  et  l'œil  aux  aguets. 

Car  il  est  bien  possible  que  le  gouvernement  prussien 
nous  fasse  proposer  l'une  de  ces  deux  combinaisons,  à  la 
seule  condition  pour  nous,  de  nous  désintéresser  absolu- 
ment de  tous  les  démêlés  qu'il  pourrait  avoir,  par  la  suite 
avec  la  Russie.  On  voit  d'ici  le  piège.  Une  fois  la  Russie 
écrasée,  grâce  au  concours  empressé  de  l'Autriche  et  de 
l'Angleterre,  l'Allemagne  se  retournerait  contre  nous 
pour  nous  reprendre  peut-être,  avec  l'Alsace  et  la  Lorraine, 
la  Champagne  et  la  Bourgogne  qu'elle  considère  comme 
faisant  partie  du  Beichsland.  Voudrions-nous  en  appeler 
au  jugement  du  monde  ?  L'Italie  tendrait  son  chapeau, 
pour  qu'on  y  laissât  tomber  quelques-uns  de  nos  dépar- 
tements. L'Angleterre  dirait  que  la  question  ne  l'intéresse 
pas.  Au  besoin  l'Algérie,  le  Sénégal,  Madagascar  et 
rindo-Chine  cloraient  ses  lèvres  minces.  L'Autriche,  qui 
trouve  si  naturel  de  perdre  ses  provinces  et  de  s'en 
consoler,  en  festoyant  avec  son  vainqueur,  ne  compren- 
drait pas  notre  désolation  à  propos  de  si  peu  de  chose. 
Et  le  Vœ  soli  de  l'Ecriture  s'accomplirait  impitoyable- 
ment contre  nous. 

De  même  pour  la  Russie.  Lui  montrerait-on  les  mina- 
rets de  Constantinople  ;  lui  en  offrirait-on  la  possession  en 
échange  de  sa  neutralité  dans  une  nouvelle  guerre 
franco-allemande,  elle  devrait  la  refuser.  La  France  une 
fois  battue,  il  serait  si  facile  au  vainqueur  de  répondre  à 
la  demande  du  gouvernement  russe  :  «  Je  vous  ai  pro- 
mis Constantinople,  vous  pouvez  donc  aller  le  prendre.  > 
Et  sur  la  route,  on  trouverait  appostées  la  Turquie, 
l'Autriche,  l'Angleterre,  Tltalie  qui  répondraient  :  «  On 
ne  passe  pas.  » 

Mais,  disent  les  aveugles,  une  entente  entre  l'AUema- 
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gne  et  la  France  imposerait  la  paix  à  TEurope.  Nous 
leur  répondrons  :  une  entente  avec  la  Russie  la  garantit 
bien  davantage.  Pourquoi,  dès  lors,  chercher  dans  une 
autre  combinaison,  d'ailleurs  impossible  à  réaliser,  ce 
que  celle-ci,  qui  répond  à  tous  nos  intérêts,  nous  apporte 
si  naturellement  ? 

Un  pacte  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  de  1870 
sufflrait-il  pour  changer  le  tempérament  violent  de  la 
Prusse,  devenue  l'Allemagne,  mais  n'ayant  pas  renoncé, 
en  changeant  de  nom,  â  des  habitudes  de  brutaUté  dont 
elle  a  tiré  tant  de  profits?  Et  d'ailleurs^  voisins  comme 
ils  le  sont,  formidables  comme  ils  ne  devraient  pas  cesser 
d'être,  afin  d'exercer  une  autorité  prépondérante  en 
Europe,  les  deux  pays  s'entendraient-ils  longtemps  ? 
Leurs  intérêts  ne  se  heurteraient-ils  pas  à  toute  heure, 
tantôt  en  Belgique,  tantôt  en  Suisse,  tantôt  sur  leur  nou- 
velle frontière  de  l'Est?  Les  vieilles  haines  ne  se  réveille- 
raient-elles pas  au  premier  jour,  plus  ardentes  par  le  seul 
fait  du  répit  donné  à  leur  éclat?  Entre  gens  pacifiques, 
les  querelles  sont  sans  danger  ;  entre  gens  armés  et 
demeurant  porte  à  porte,  elles  amènent  l'effusion  du 
sang. 

On  a  vu  plus  haut  ce  que  pensent  et  ce  qu'ont  tou- 
jours pensé  les  hommes  politiques  de  quelque  valeur, 
d'une  alliance  conclue  entre  voisins.  C'est  une  duperie  ou 
une  erreur,  pleine  de  périls  l'une  et  l'autre,  et  aboutissant 
généralement  à  une  déception  ou  à  une  catastrophe. 
Et  quel  serait  le  beau  résultat  de  la  malencontreuse  idée 
du  colonel  Stoffel  ?  Celui  d'abandonner  l'amitié  russe  où 
tout  est  sincère,  par  le  seul  fait  de  la  communauté  d'inté- 
rêts qui  rapproche  les  deux  peuples  l'un  de  l'autre,  pour 
nous  engager  dans  les  filets  de  la  Prusse,  dont  toutes  les 
années  ont  été  marquées  par  une  conspiration  contre  la 
sécurité  et  l'existence  même  de  notre  patrie. 
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Non  !  cette  politique  serait  folle  !  tellement  folle, 
qu'en  Allemagne  même  on  y  a  répondu  par  une  dédai- 
gneuse fin  de  non  recevoir. 

La  brochure  du  colonel  StofFel  demande  aussi  la  rétro- 
cession de  l'Alsace-Lorraine.  Mais  comme  TAllemagne 
crie  par  toutes  ses  bouches  qu'elle  ne  la  restituera  jamais, 
le  publiciste  aurait  dû  comprendre  qu'il  faisait  ici  un  trou 
dans  l'eau.  Il  est  mieux  inspiré  quand  il  reconnaît  que  la 
France  ne  doit  pas  cesser  d'armer  pour  se  garantir 
contre  toute  attaque.  Mais  comme  tout  le  monde,  chez 
nous,  sait  cela  depuis  au  moins  vingt  ans,  il  était  peut- 
être  superflu  d'écrire  quarante  pages  pour  nous  l'ap- 
prendre. 

En  résumé,  il  s'agit  de  se  tenir  au-dessus  des  ruses, 
des  pièges  et  des  menaces  de  TAUemagne  ;  on  y  réussirait 
difficilement  en  se  mettant  entre  ses  mains. 

Et  remarquons  ici  combien  la  Triple  Alhance,  en  don- 
nant le  beau  rôle  à  la  France  et  à  la  Russie,  a  rendu  leur 
tâche  facile.  La  France  a  rempli  les  clauses  du  traité  de 
Francfort  et  de  la  Convention  relative  à  l'Egypte,  avec 
la  même  rigoureuse  exactitude  que  la  Russie  a  mise  à 
observer  celles  du  traité  de  Berlin.  Mais,  par  cela  seul 
qu'elles  ont  fait  honneur  à  leurs  engagements,  l'Europe, 
de  son  côté,  est  tenue  de  respecter  ceux  qu'elle  a  pris 
avec  elles.  Et  il  tombe  sous  le  raisonnement,  qu'elles  ont 
le  droit  et  même  le  devoir  d'en  appeler  à  cette  même 
Europe,  signataire  et  garante  de  ces  traités,  lorsque  leur 
exécution  souffre  des  accrocs  dommageables  pour  les 
deux  nations.  Voilà  leur  règle  politique,  et  dont  elles  ne 
doivent  pas  s'écarter. 


III 

I 


SOMMAIRE  :  L'ancien  Empire  d'Allemagne  et  l'Allemagne 
actuelle.— Eléments  de  faiblesse  et  de  désagrégation  de  celle-ci. 
Ce  que  la  Tripre  Alliance  a  fait  perdre  à  l'Italie  et  à  l'Autriche. 
—  La  vérité  sur  M.  de  Bismarck  et  son  œuvre. 


On  dira  peut-être  que  vouloir  empêcher  un  Etat  créé 
par  la  violence  de  se  compléter  parla  violence,  c'est 
tourner  contre  lui  la  première  arme  de  destruction  et,  par 
conséquent,  lui  déclarer  la  guerre  dès  maintenant.  Il  y 
aurait  mauvaise  foi  à  raisonner  de  la  sorte. 

Observons  d'abord  que  l'Allemagne  actuelle  n'a  rien 
de  commun  avec  l'ancien  Empire  d'Allemagne.  C'est  une 
Prusse  impérialisée,  et  pas  autre  chose.  Et  c'est  précisé- 
ment pour  cela,  qu'elle  porte  en  elle-même  les  germes 
d'une  dissolution  peut  être  plus  prochaine  qu'on  ne  le 
croit  communément.  Cela  suffit  pour  que  la  France  n'ait 
rien  à  désirer  de  ce  qui  pourrait  hâter,  par  des  coups  de 
force,  un  dénoûment  prévu  et  annoncé  bien  avant  que 
l'œuvre  couvée  par  M.  de  Bismarck  n'arrivât  à  son 
éclosion.  Montesquieu  disait  :  «  Une  nation  toujours  en 
guerre,  et  par  principe  de  gouvernement,  doit  nécessai- 
rement périr  ou  venir  à  bout  de  toutes  les  autres.  »  Pour 
l'Allemagne  prussifiée,  la  deuxième  de  ces  solutions 
n'étant  pas  possible,  tant  que  la  France  et  la  Russie  seront 
vigilantes,  amies  et  armées  —  et  il  faut  l'espérer  que  ce 
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sera  leur  attitude  dans  l'avenir,  —  la  première  s'impose 
fatalement. 

Et  d'ailleurs,  pour  cet  Empire,  que  de  causes  de  désor- 
ganisation autres  que  la  guerre  !  Croit-on,  par  exemple, 
que  l'accord  soit  bien  sincère  entre  la  Prusse  et  les  diffé- 
rents Etats  dont  elle  s'est  constituée  la  suzeraine?  A-t- 
elle consulté  leur  sentiment,  et  demandé  ratification  de 
la  vassalité  où  elle  les  plaçait  ?  La  Saxe  aurait-elle  oublié 
qu'à  la  paix  de  Paris,  tous  les  Etats  allemands  étaient 
indemnisés  des  pertes  que  Napoléon  leur  avait  fait  subir, 
tandis  qu'elle  seule  devait  voir  une  partie  de  ses  provinces 
annexée  à  la  Prusse?  Dans  le  Wurtemberg,  ne  se  pro- 
duit-il pas,  de  temps  à  autre,  des  manifestations  d'indé- 
pendance témoignant  combien  le  joug  prussien  est  lourd 
à  porter  ?  En  Bavière,  l'opinion  publique  ne  s'est-elle  pas 
prononcée  maintes  fois  dans  le  même  sens?  Des  journaux 
patriotes  et  indépendants  ne  s'y  élèvent-ils  pas  contre 
Tabsorption  et  l'asservissement  de  leur  pays?  Le  Hanovre 
a-t-il  renoncé  définitivement  et  pour  jamais  à  ses  princes 
et  à  son  autonomie  ?  Et  le  simple  rapprochement  entre  ce 
qu'était  l'ancien  Empire  d'Allemagne,  et  l'Empire  prus- 
sien par  lequel  on  a  voulu  le  remplacer,  ne  sufïït-il  pas 
à  légitimer  ces  sentiments  de  mauvaise  humeur  ? 

Comme  l'a  dit  M.  de  Rothan,  l'ancien  Empire  avait 
pour  base  le  régime  de  l'élection  s'exerçant  à  la  mort 
de  chaque  Empereur.  Le  nouvel  Empire  repose  sur 
l'hérédité. 

Sous  l'ancien  Empire,  l'Empereur  élu  était  soumis, 
par  les  Capitulations ,  aux  conditions  politiques  que  lui 
imposaient  les  électeurs.  Dans  le  nouvel  Empire,  les  attri- 
butions du  monarque  sont  inaccessibles  à  la  discussion 
et  à  la  critique. 
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Dans  rancien  Empire,  toutes  les  familles  souveraines 
pouvaient  prétendre  à  la  puissance  impériale.  Aujour- 
d'hui, l'Empire  d'Allemagne  est  fief  absolu  et  inaliénable 
de  la  maison  de  Prusse. 

Dans  l'ancien  Empire,  la  souveraineté  se  partageait 
entre  TEmpereur  et  la  Diète.  Aujourd'hui,  l'exercice  de 
la  souveraineté  tout  entière  appartient  à  l'Empereur 
Guillaume,  sauf  la  discussion  des  impôts  par  le  Reichtag. 

Les  anciens  Empereurs  de  l'Allemagne  n'avaient  pas 
le  droit  de  paix  et  de  guerre.  Il  est  vrai  d'ajouter  que  leur 
Empire  n'avait  pas  été  constitué  en  vue  de  la  violence  ou 
de  la  conquête.  Les  héritiers  batailleurs  de  Frédéric  ne 
pouvaient  manquer  de  revendiquer  ce  droit,  pour  pouvoir 
Texercer  quand  bon  leur  semblerait.  Et  ils  le  possèdent  en 
pleine  autorité. 

Tant  de  froissements  légitimes,  infligés  aux  Maisons 
souveraines  de  la  nouvelle  x411emagne  et  à  leurs  peuples, 
ne  sont-ils  pas  de  nature  à  créer,  entre  elles  et  la  Prusse, 
une  première  cause  de  division?  Ne  démontrent-ils  pas 
aussi,  que  les  pierres  fondamentales  du  colossal  édifice 
-  n'ont  pas  été  taillées  dans  leur  fil,  et  qu'elles  ne  sont  ni 
carrément  posées,  ni  solidement  reliées  entre  elles?  Au 
premier  choc  venu  du  dehors  ;  à  la  moindre  secousse 
causée  par  les  agitations  du  dedans,  elles  se  disjoindront 
et  menaceront  de  ruine  le  monument  qui  les  surmonte. 
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A  cet  élément  de  faiblesse  en  quelque  sorte  constitu- 
tive, il  s'en  ajoute  un  autre  par  lequel  l'Allemagne  ne  se 
trouve  pas  moins  en  danger.  Pays  pacifiques  et  pensants, 
les  Etats  que  la  Prusse  a  violemment  annexés,  pour  les 
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soumettre  aux  brutalités  de  son  caporalisme  intensif, 
ont  dû  se  courber  sous  le  joug.  Sans  doute,  ils  étaient 
unitaires  ;  mais  ils  ne  voulaient  cependant  pas  d'un  uni- 
tarisme  qui  les  anihilât.  Et  leur  libre-arbitre,  blessé  par 
une  domination  à  la  fois  humiliante  écrasante  a  dû, 
pour  se  donner  du  jeu,  se  réfugier  sur  un  autre  terrain 
que  celui  d'une  résistance  matérielle  impossible.  Les 
sociétés  secrètes  ont  recruté  les  mécontents.  Plus  la 
Prusse  a  opprimé  ces  peuples  par  ses  exigences  et  ses 
menaces,  plus  ces  peuples  lui  ont  échappé,  en  se  réfugiant 
dans  les  retraites  d'un  socialisme  d'autant  plus  redoutable 
qu'il  est  mystique  et  scientifique  tout  ensemble,  c'est-à- 
dire  préparé  et  résolu  à  tout  pour  triompher.  L'ex- Chan- 
celier comprenait  le  danger.  Il  le  considérait  comme  telle- 
ment grave,  qu'il  voulait  terrasser  l'hydre  de  haute  lutte, 
et  l'anéantir  une  fois  pour  toutes.  Guillaume  espère  en 
triompher  en  lui  donnant  des  gâteaux  de  miel.  Mais  leurs 
préoccupations  communes  indiquent  qu'ils  ont  conscience 
du  péril  que  court  l'œuvre  allemande,  par  le  seul  effet  des 
germes  de  dissolution  qui  se  développent  chez  elle  et  y 
entretiennent  un  état  de  fermentation  incessante. 

Et  les  charges  du  militarisme,  pense-t-on  que  l'Alle- 
magne puisse  les  supporter  indéfiniment  ?  N'y  a-t-il  pas 
une  limite  à  tout,  même  à  l'orgie  armée?  N'est-il  pas 
permis  de  prévoir  aussi  le  moment  où,  épuisée  financière- 
ment, elle  se  trouvera  forcément  dépassée,  sur  le  terrain 
des  armements,  par  des  puissances  plus  résistantes,  plus 
riches  et  possédant  un  outillage  économique  mieux 
établi?  Il  y  a  près  de  quinze  ans,  un  des  plus  grands  indus- 
tiiels  de  la  Bavière,  M.  de  Neuffer,  interpellant  le  gou- 
vernement bavarois  sur  la  crise  commerciale  qui  existait 
déjà  à  cette  époque,  débutait  par  ces  mots  :  «  économi- 
quement l'Allemagne  se  meurt  !  »  Que  dirait-il 
aujourd'hui  ? 


—  133  — 

Pour  toutes  ces  raisons,  le  nouvel  Empire  créé  par 
M.  de  Bismarck  se  trouve  à  la  merci  des  événements. 
Et  il  n'est  point  nécessaire  que  la  France  et  la  Russie, 
en  appellent  aux  armes  pour  abréger  sa  durée.  Ainsi,  à 
toutes  les  raisons  invoquées  pour  établir  les  sentiments 
pacifiques  de  ces  deux  nations,  celle-ci  sert  de  complé- 
ment et  de  couronnement.  Laissons  l'Allemagne  à  elle- 
même  ;  elle  s'affaiblira  bien  mieux  par  ses  propres  divi- 
sions ou  l'état  d'inaction  armée  ou  elle  devra  se  morfondre 
que  par  les  coups  que  nous  voudrions  ou  que  nous 
pourrions  lui  porter.  Ah  !  la  résurrection  de  l'Allema- 
gne !  elle  était  dans  le  programme  des  patriotes  de 
1813  !  Après  avoir  inspiré,  pendant  un  demi-siècle, 
tous  les  poètes  d'au-delà  du  Rhin,  elle  n'a  abouti  qu'à 
une  création  monstrueuse  oti  tout  est  paradoxal  et 
en  déséquilibre  permanent.  Comment  un  pareil  résultat 
répondrait-il  à  l'idéal  si  longtemps  caressé  par  toutes 
les  intelligences  de  ce  pays  ?  Korner  rougirait  des 
moyens  employés  pour  la  réaliser.  Herwag  n'a  pas  voulu 
être  enterré  dans  un  Empire  aussi  différend  de  celui  qu'il 
avait  rêvé.  Car  dans  cette  reconstitution  bâtarde,  il  n'a 
vu  qu'une  servitude  intolérable  imposée  à  l'Allemagne 
par  la  Prusse,  et,  par  conséquent,  une  déchéance  pour  sa 
patrie.  Les  appels  de  Guillaume  II  à  la  solidarité  nationale 
n'y  changeront  rien,  pas  plus  que  les  invocations  pacifi- 
ques et  humanitaires.  Et  quand,  après  avoir  parcouru  le 
cycle  de  toutes  les  innovations  politiques,  cet  Empereur 
casqué  cherchera  quelle  solidité  il  a  donnée  lui-même  à 
l'édifice  qu'il  veut  mettre  au-dessus  de  tous  les  coups  de  la 
fortune,  il  devra  reconnaître  que  le  premier  orage  peut 
le  balayer.  La  cause  de  sa  faiblesse  est  au-dessus  de  tous 
les  remèdes;  et  pour  qui  se  réclame  toujours  de  Dieu, 
la  parole  de  Dieu  ne  doit  pas  d'ailleurs  être  ignorée  :  Nisi 
Dominus  edificaverit  domum   » 
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Mais  si  la  France  et  la  Russie  n'ont  aucun  intérêt  à 
s'attaquer  à  l'Empire  qui  les  sépare,  il  peut  arriver  à  cet 
Empire  de  se  trouver  un  jour  acculé  à  la  nécessité  de 
recourir  à  la  guerre,  pour  échapper  aux  dangers  inté- 
rieurs qui  le  menacent.  Ainsi,  il  se  créerait  un  dérivatif 
aux  embarras  causés  par  les  divisions  entre  Etats,  aux 
menaces  de  la  rue,  peut-être  de  la  banqueroute.  En  jetant 
les  fameux  «  dés  de  fer  >  il  détournerait  pour  quelque 
temps,  contre  ces  deux  puissances,  toutes  les  passions  sou- 
levées qui  peuvent  le  menacer  lui-même.  Et  voilà  com- 
ment, qu'elle  le  veuille  ou  non,  la  nouvelle  Allemagne  est, 
par  suite  des  conditions  fausses  au  milieu  desquelles  elle 
s'est  créée,  une  puissance  menaçante  pour  tous,  et  contre 
laquelle  il  est  du  devoir  de  tous  de  se  tenir  en  garde.  Car 
tout  est  à  craindre  de  ses  tentatives  désespérées.  Voilà 
le  dilemme  dans  lequel  elle  s'est  enfermée  !  Par  état,  par 
tempérament,  elle  a  besoin  de  la  guerre  pour  se  mainte- 
nir ;  d'autre  part,  si  elle  s'y  abandonne  à  nouveau,  elle 
peut  disparaître  de  la  carte  des  nations. 

N'eut-il  pas  mieux  valu  s'unifier  dans  des  conditions 
moins  menaçantes  envers  les  autres,  et,  par  suite,  plus 
sûres  vis-à-vis  d'elle-même  ?  Et  si,  au  lieu  de  vouloir  res- 
taurer, en  la  personne  des  successeurs  de  Frédéric,  le  Saint 
Empire  Romain  de  Charlemagne,  elle  s'était  bornée  à 
relever  l'Empire  allemand  d'il  y  a  un  siècle  et  demi, 
personne  ne  s'élèverait  pour  la  condamner  et  la  maudire. 

Ainsi  l'on  aurait,  au  centre  de  l'Europe,  une  Allemagne 
à  la  fois  pacifique  et  puissante,  parce  qu'elle  serait  sage 
et  pourrait  escompter  l'avenir.  Car  désormais,  ne  cessons 
pas  de  le  répéter,  les  triomphes  par  la  violence  n'assure- 
ront pas  de  longues  destinées  à  ceux  qui  les  recueilleront. 
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Si  la  puissance  Romaine,  puissance  envahissante  et 
dominatrice,  put  durer  pendant  plusieurs  siècles,  ce  n'est 
que  parce  qu'elle  avait  en  face  d'elle  des  peuplades  bar- 
bares plutôt  que  des  peuples,  sans  organisation  ni  gouver- 
nement, faciles  dès  lors  à  vaincre  parce  qu'elles  ne 
savaient  ni  s'entendre  ni  se  soutenir.  Vis-à-vis  d'elles, 
Rome  avait  un  rôle  civilisateur  à  remplir.  Elle  le  remplit 
par  le  seul  moyen  en  son  pouvoir,  —  la  conquête,  —  qui 
ouvrait  ainsi  la  voie  providentielle  par  laquelle  la  vérité 
chrétienne  devait  plus  tard  passer  pour  se  répandre  sur  le 
globe. 

Etcelaest  si  vrai,  elle  avait  elle-même  tellement  la 
conscience  de  ce  rôle,  que  lorsque  elle  ne  put  plus  le  rem- 
plir par  les  armes,  sa  déchéance  militaire  étant  survenue, 
elle  le  continua,  après  le  Christ,  \)WcV apostolat.  Ainsi  elle 
se  proclama  la  capitale  d'un  Empire  nouveau,  —  ce  qui  lui 
permit  de  posséder  encore  le  monde,  qui  avait  toujours 
besoin  d'elle,  —  alors  cependant  que  le  monde  paraissait 
lui  avoir  échappé. 
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Un  Etat  européen  quelconque  pourrait-il  aspirer 
aujourd'hui  au  renouvehement  d'une  pareille  fortune  ? 
Non  !  les  circonstances  ne  sont  plus  les  mêmes.  Les  peu- 
ples de  l'Europe,  leurs  Souverains  ou  leurs  gouverne- 
ments sont  payés  pour  avoir  plus  d'expérience  et 
d'habileté  que  n'en  eurent  autrefois  les  Souverains  de 
l'Egypte  et  de  la  Macédoine.  En  face  d'un  danger  d'écra- 
sement universel,  il  est  permis  de  croire  qu'ils  se  coalise- 
raient et  se  dresseraient  contre  l'ennemi  commun.  Ils 
l'ont  déjà  fait  plusieurs  fois  ;  et  à  la  fin  de  ce  siècle,  la 
même  raison  de  salut  les  porterait  à  renouveler  ce  qu'ils 
firent  à  son  commencement.  Et  comme  il  n'est  d'ailleurs 
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plusde  vérité  générale,  tellement  ignorée  OU  relusée  par 
eux  qu'on  doive  la  leur  véhiculer  ou  la  leur  imposer  par 
la  conquête,  celle-ci  ne  trouve  plus,  en  notre  temps,  ce 
qui  fit  autrefois  sa  nécessité  supérieure  et,  en  quelque 
sorte,  métaphysique. 

A  notre  époque,  la  vérité  possède  des  moyens  autre- 
ment puissants,  rapides  et  persuasifs,  pour  s'imposer 
partout.  Le  livre,  le  journal,  la  parole  publique,  les 
inventions  et  les  découvertes  de  la  science,  l'échange 
commercial  ou  industriel,  la  vapeur,  le  télégraphe  portent 
jusqu'aux  points  les  plus  inacessibles  de  l'Europe  l'esprit 
qui  analyse,  rapproche,  compare  et  donne  finalement  à 
chaque  chose  sa  valeur  véritable,  laquelle  ressort  de  son 
utilité. 

Ainsi,  la  nation  qui  afficherait  l'amour  de  la  con- 
quête par  principe  de  gouvernement,  aurait  dès  lors  un 
caractère  odieux  et  menaçant  pour  le  bon  ordre  public. 
Et  ce  serait  elle  qui  représenterait  aujourd'hui  un  élé- 
ment de  barbarie  dont  le  monde  aurait  intérêt,  pour 
son  propre  progrès,  à  être  débarrassé  au  plus  tôt.  Pour 
aussi  formidable  qu'elle  fut,  cette  conquérante  aurait  bien 
vite  achevé  sa  destinée.  Par  des  artifices  de  diplomatie, 
par  des  contrats  de  dupes  imposés  à  quelques  gouverne- 
ments du  voisinage,  imprudents  ou  tremblants,  poussés 
peut-être  aussi  eux-mêmes  par  des  convoitises  secrètes, 
tout  au  plus  pourrait-elle  ajourner  la  catastrophe.  Mais 
celle-ci  n'en  arriverait  pas  moins  à  son  jour,  à  son  heure 
et  le  monde  enfin  délivré  s'empresserait  de  battre  des 
mains. 
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Enfin,  il  est  une  autre  raison  par  laquelle  on  peut 
croire  à  l'effondrement  sinon  prochain  du  moins  certain 
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de  l'Allemagne  actuelle,  et  qui,  bien  que  tirée  d'un 
domaine  autre  que  celui  de  la  logique  des  faits  matériels, 
n'en  a  pas  moins,  pour  beaucoup  de  personnes^  une 
valeur  absolument  impérative.  Un  particulier  commet  un 
crime  ;  il  se  peut  qu'il  échappe  aux  lois  répressives 
humaines.  S'il  n'a  pas  eu  de  témoins  pour  le  dénoncer, 
cet  homme  vivra,  quoique  criminel,  entouré  de  l'estime 
de  ses  concitoyens  ;  et  l'ordre  général  n'en  sera  pas  trou- 
blé, car  le  coupable  devra  subir  au-delà  du  tombeau  le 
châtiment  auquel  il  aura  échappé  ici-bas. 

-  Mais  TEtat,  le  Gouvernement,  la  Nation  qui  commet 
un  attentat  international,  ne  doivent-ils  pas  trouver  sur 
terre  la  punition  de  leur  forfait  ?  Toute  coliectivité  étant 
dissoute  à  la  mort  des  membres  qui  la  composent,  ne 
faut-il  pas  que  ses  actes,  bons  ou  mauvais  en  tant 
qu'actes  collectifs,  soient  récompensés  ou  punis  ici-bas 
même  ;  sans  quoi  elle  serait  irresponsable,  et  le  bien  ou  le 
mal  qu'elle  accomplirait  n'aurait  aucune  sanction  ?  Il  fau  - 
drait dire  alors  qu'il  y  a  des  crimes  dont  la  nature  est 
d'être  impunis  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  ce  qui 
serait  contraire  à  un  plan  bien  ordonné  de  la  Création. 
Et  la  prévoyance  de  Dieu  est  trop  admirable  pour  qu'on 
lui  fasse  l'injure  de  l'accuser  d'un  aussi  malheureux  oubli. 

Dans  ces  conjonctures,  la  Russie  et  la  France  n'ont 
qu'à  attendre.  Le  temps  les  servira  ;  il  travaille  pour 
elles.  Empires,  Empereurs,  Chanceliers,  armées  inom- 
brables  sont  poussière  devant  lui,  quand  leur  œuvre 
commune  repose  sur  des  assises  fragiles.  Il  passe  et  tout 
s'effondre  et  se  dissipe.  Et  les  nations,  qui  assistent  de 
temps  en  temps  à  l'évanouissement  de  tant  de  prétendus 
colosses,  sont  toutes  surprises  un  jour  de  voir  avec  quelle 
facilité  ils  ont  été  renversés  et  ont  disparu. 
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Aussi  croyons-nous  fermement  à  cette  fin-là,  pour 
TAllemagne  prussienne  qui  s'est  si  spontanément  élevée 
en  Europe.  La  rapidité  de  son  élévation  est  une  cause  de 
décadence  et  de  sénilité  prématurées.  Et  les  querelles  des 
puissants  médecins  qui  la  traitent  ne  sont  pas  de  nature, 
non  plus,  à  lui  assurer  vie  et  santé. 

Et  qui  donc  s'en  plaindra  en  Europe  ? 

L'Autriche!  —  Mais  la  Prusse  n'a-t-elle  pas  été 
depuis  plus  d'un  siècle  sa  plus  mortelle  ennemie?  L'Italie  ! 
mais  a-t-elle  oublié  que  les  programmes  de  Berlin  portent 
les  limites  de  l'Empire  allemand  usque  ad  Podiim  ? 

«  Il  est  évident,  dit  Voltaire,  que  le  grand  dessein  de 
Frédéric  II  était  de  régner  sur  l'Italie,  sans  borne  et  sans 
partage,  et  d'établir  en  Italie  le  trône  des  nouveaux 
Césars.  C'est  le  nœad  secret  de  toutes  les  querelles  qu'il 
eut  avec  les  Papes.  >  Peut-on  s'imaginer  à  Rome  que 
les  héritiers  du  nom  et  des  traditions  de  Frédéric  II  ne 
caressent  pas  l'idée  de  réaliser  un  jour,  grâce  à  la  toute 
puissance  qu'ils  veulent  conquérir,  le  programme  de 
leur  prédécesseur?  Si  l'Allemagne  pousse  avec  tant  de  zèle 
l'Autriche  à  marcher  sur  Salonique,  n'est-ce  point  parce 
qu'elle  veut  la  remplacer  à  Trieste  et  en  Dalmatie  ?  Que 
perdrait  donc  l'Italie  à  voir  disparaître  un  Etat  manifes- 
tement désireux  de  venir  s'établir  à  ses  portes,  pour  pou- 
voir à  son  aise  l'y  menacer  de  ses  flottes  et  de  ses  armées  ? 
Et  pour  l'Autriche,  dans  les  circonstances  critiques 
qu'elle  a  traversées,  est-ce  du  côté  de  Berlin  que  le 
salut  lui  est  venu  ?  La  Russie  lui  a  prouvé,  au  contraire, 
et  d'une  manière  effective  en  1849,  combien  sincèrement 
elle  lui  était  attachée. 

De  la  part  de  la  Prusse,  toutes  les  vexations  lui  ont 
été  prodiguées.  Elles  se  continuent  par  l'obligation  où 
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celle-ci  l'a  réduite,  de  jouer  ce  rôle  piteux  dont  parle  Mon- 
tesquieu, quand  il  dit  que  «  rien  n'est  commode  comme 
d'être  auprès  d'un  pays  disposé  à  recevoir  pour  vous  tous 
les  coups  et  les  outrages  de  la  fortune.  »  Une  mission 
plus  haute  et  plus  en  rapport  avec  son  ancienne  grandeur 
reviendrait  pourtant  à  l'Autriche,  au  milieu  de  cette 
Europe  qu'elle  dominait  autrefois. 

Mais  la  politique  tortueuse  de  Berlin  l'a  surprise  et 
elle  ne  s'en  est  pas  défendue.  Par  maladresse  ou  par  fai- 
blesse, et  c'est  là  son  excuse^  elle  s'y  est  laissée  prendre. 
On  redoutait  pour  elle  un  repos  qui  l'eût  relevée  et  lui  eût 
permis  de  redevenir  redoutable.  On  lui  a  soufflé  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  maladie  de  l'agrandissement.  Ce 
qu'elle  perdait  du  côté  de  la  Prusse,  on  lui  persuadait  de  le 
reprendre  ailleurs.  Petit  à  petit,  l'esprit  de  relèvement 
avait  fait  place  chez  elle  aux  agitations  de  l'esprit  de 
conquête,  jurant  à  la  fois  avec  son  tempérament  et  ses 
forces.  C'est  à  ce  mal,  ou  plutôt  à  cette  manie,  que  doivent 
être  attribués  tous  les  échecs  qui,  depuis  un  siècle,  ont 
marqué  les  étapes  successives  de  sa  décadence. 

On  a  prétendu  qu'elle  devait  à  la  Triple  AUiance  de 
n'avoir  pas  eu  de  guerre  depuis  douze  ans,  et  de  s'être 
mise  ainsi  à  l'abri  des  secousses  qui  l'eussent  peut-être 
démembrée.  C'est  une  erreur.  En  restant  chez  elle  et  en 
ne  menaçant  personne,  personne  ne  serait  venu  la  mena- 
cer ni  la  troubler  dans  sa  convalescence  de  nation  appelée 
à  redevenir  vigoureuse,  c'est-à-dire  indépendante,  et  libre 
de  voir  où  son  intérêt  devait  la  porter. 

Au  contraire,  la  Triple  Alliance  lui  a  fait  épouser  les 
rancunes  personnelles  de  M.  de  Bismarck.  Poussée  vers 
les  Balkans,  on  l'a  mise  en  froid  avec  la  Turquie  et 
brouillée  avec  la  Russie.  Attitude  doublement  dange- 
reuse !  Car  si  la  Triple  Alliance  vient  à  se  rompre,  ne  se 
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sera-t-elle  pas  inutilement  compromise,  alors  cependant 
que  ceux  dont  elle  servait  le  jeu  lui  avaient  déclaré  à 
l'avance,  qu'ils  n'entendaient  pas,  pour  la  défendre, 
exposer  jamais  «  la  carcasse  d'un  seul  fusilier  pomé- 
ranien?  »  Richelieu  écrivait,  dans  son  testament  politi- 
que :  «  Je  ne  conseillerai  jamais  à  un  grand  prince  de 
s'embarquer  sur  le  fondement  d'une  ligue,  en  un  dessein 
de  difficile  exécution,  s'il  ne  se  sent  assez  fort  pour  le  faire 
réussir,  quand  bien  même  ses  collègues  viendraient  à  lui 
manquer.  y>  Il  semble  que  cette  parole  ait  été  écrite  pour 
l'Autriche,  tant  elle  s'applique  à  sa  situation  dans  la 
Triple  Alliance.  Ses  ministres  pourraient  la  méditer 
avec  profit. 

L'Autriche  n'a  donc  aucune  raison  de  s'alarmer  si  un 
même  intérêt  de  défense  commune  rapproche  la  Russie  de 
la  France.  C'est  du  côté  de  ces  puissances  qu'elle  a  tout  à 
espérer.  L'une  et  l'autre  sont,  en  effet,  d'accord  sur  la 
nécessité  pour  l'Europe  d'avoir,  à  son  centre,  une  Autriche 
soUdement  assise,  forte  et,  par  conséquent,  redoutée.  - 

Les  mêmes  griefs  de  la  Monarchie  de  Vienne  contre 
la  Triple  Alliance,  l'Italie  peut  également  les  invoquer. 
N'est-ce  pas  la  politique  de  Berhn  qui  a  poussé  le  crédule 
gouvernement  de  Rome  aux  bravades  imprudentes  dont 
il  recueille  déjà  les  fruits  amers?  On  a  surexcité  l'irré- 
dentisme par  rapport  à  la  France.  Le  premier  effet  a  été 
de  le  surexciter  également  contre  l'Autriche^  une  alliée 
cependant.  Pour  déplacer  l'Italie  de  sa  base  véritable, 
on  lui  a  mis  dans  la  tête  je  ne  sais  quelles  craintes 
d'invasion  française.  Et  son  gouvernement  n'a  pas 
compris,  qu'après  avoir  donné  son  sang  et  son  or  pour 
lui  faire  une  place  honorable  dans  le  concert  des  grands 
peuples,  laFrcince  serait  mal  venue  aujourd'hui  à  songer 
seulement  à  sa  diminution^  encore  moins  à  sa  destruction. 
Cette  erreur  en  a  amené  d'autres.  Contre  ce  danger  ima- 
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ginaire  qui  la  retenait  dans  l'orbite  conquérante  alle- 
mande, on  lui  a  imposé  un  armement  excessif,  moins 
destiné  à  la  défendre  de  la  France  qu'à  attaquer  celle-ci, 
le  jour  où  les  hommes  politiques  de  Berlin  auront  besoin 
de  ce  concours.  Des  dépenses  ruineuses,  hors  de  propor- 
tion avec  les  ressources  du  royaume  en  ont  été  la  consé- 
quence. Et  c'est  à  la  fin  seulement  que  celui-ci  s'est  révolté 
et  a  jeté  à  bas  le  Chiourme  que  M.  de  Bismarck  lui  avait 
imposé. 

Ainsi,  par  des  malentendus  de  toutes  sortes,  jetés  dans 
les  rapports  des  puissances  entre  elles,  l'Allemagne 
prussienne  a  pu  réaliser  le  Divide  ut  imperes  classique. 
A  l'Autriche  et  à  l'Italie  de  voir  s'il  leur  convient  de 
donner  plus  longtemps  dans  un  piège  aussi  grossier  et 
aussi  dangereux  à  la  fois. 

X 
X  X 

Aussi  bien^  qu'elles  remontent  à  l'auteur  des  pertur- 
bations dont  l'Europe  souffre  depuis  un  tiers  de  siècle  ;  et 
pour  savoir  la  véritable  valeur  des  conseils  qu'il  leur  a 
donnés,  des  actes  qu'il  leur  a  commandés  et  qu'elles  conti- 
nuent à  accomplir  malgré  sa  chute,  par  l'effet  de  l'élan 
donné,  qu'elles  l'étudient  dans  la  physionomie  personnelle 
de  sa  politique.  Aujourd'hui  que  les  verres  grossissants  du 
pouvoir,  derrière  lesquels  cet  homme  aimait  à  se  montrer, 
ne  se  trouvent  plus  entre  elles  et  lui,  qu'elles  considèrent 
froidement  et  ce  qu'il  a  fait  et  les  principes  et  les  moyens 
avec  lesquels  il  l'a  fait.  Tout  leur  paraîtra  également 
détestable,  mal  mis  en  point  et^  par  conséquent,  caduc. 

En  effet,  ce  n'est  point  par  les  choses  qu'il  détruit, 
mais  par  celles  qu'il  édifie  et  qu'il  achève,  qu'un  homme 
politique  démontre  s'il  a  véritablement  du  génie.  Riche- 
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lieu  abaisse  la  Maison  d'Autriche  menaçante  ;  il  crée  la 
France  moderne,  et  nous  sommes  les  fils  de  sa  géniale 
conception.  En  écrasant  l'Islam,  la  Papauté  fonde  et  sacre 
l'Europe  chrétienne.  L'ancien  ouvrier  de  Saardam 
broie  la  Suède  ;  en  revanche,  il  construit  le  vaisseau 
énorme  que  conduit,  sous  son  astre  polaire,  un  chef  tout 
puissant  en  même  temps  que  modeste  et  doux,  malgré  les 
quatre  couronnes  que  porte  son  front .  Voilà  des  génies  ! 
et  dont  on  peut  dire  que,  disparus  depuis  des  siècles,  ils  ne 
cessent  de  tenir  le  monde  dans  leurs  clartés. 

M.  de  Bismarck  lui  n'a  su  ni  rien  détruire  ni  rien 
construire  complètement.  Il  a  voulu  écraser  à  jamais  la 
France,  le  livre  de  M.  Busch  le  dit.  Et  depuis  vingt  ans, 
la  France  le  domine  par  les  préoccupations  et  les  inquiétu- 
des qu'elle  lui  donne. 

En  1877,  il  a  voulu  mettre  à  mal  la  Russie  pour  un 
demi-siècle.  Depuis  1878  il  a  toujours  tremblé  devant 
elle  ;  et  le  député  bavarois  Joerg  avait  raison  lorsqu'il 
disait,  il  y  a  déjà  longtemps  que  «  le  doigt  de  la  balance 
politique  n'est  plus  à  Berlin,  mais  à  Saint-Pétersbourg.  » 

En  1866^  il  voulait,  en  brisant  l'Autriche,  la  rendre 
pour  jamais  impuissante.  Si  l'Autriche  avait  compris  sa 
situation,  elle  aurait  pu  l'avoir  lui-même  à  ses  genoux. 

Lorsque  un  homme  s'est  aussi  grossièrement  trompé 
dans  les  trois  événements  qu'il  a  déchaînés,  et  qu'il  était 
assez  puissant  pour  diriger  dans  le  sens  d'une  réussite 
complète,  peut-on  dire  de  lui  qu'il  a  véritablement  du 
génie  ?  Non  !  mille  fois  non  ! 

En  commençant  sa  carrière  dévastatrice,  a-t-il  vu 
où  il  allait  ?  Non.  A-t-il  fixé  d'avance  le  point  où  il  s'arrê- 
terait? Non.  Surpris  lui-même  par  une  fortune  faite  sur- 
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tout  des  négligences  et  des  imprévoyances  de  ses  adver- 
saires, il  a  piqué  droit  devant,  en  aventurier  non  en 
tacticien .  Il  a  été,  comme  une  création  de  Scribe,  le  cory- 
phée irresponsable  du  hasard.  Aucune  nation,  aucun 
gouvernement  ne  l'ont  dérangé  dans  sa  chevauchée.  Il 
s'est  fait  un  génie  de  leurs  maladresses  et,  selon  le  mot  de 
Châteaubriand,  les  a  fait  tourner  en  rehaussement  de  sa 
propre  stature.  Qu'une  seule  eut  élevé  la  voix  et  armé 
quelques  milices,  il  se  serait  brisé  les  reins. 

Et  à  la  faveur  de  ces  circonstances  extraordinaires,  a- 
t-il  au  moins  créé  une  oeuvre  solide,  c'est-à-dire  portant 
en  elle-même  les  garanties  de  sa  durée  ?  Hélas  !  le  monu- 
ment craque  de  partout,  par  le  seul  effet  de  l'hétérogénéité 
des  matériaux  avec  lesquels  il  a  été  élevé.  Comme  on  l'a 
dit  plus  haut,  c'est  le  Nord  et  le  Sud  qui  accusent  leur 
tempérament  particulier  et  la  conception  différente  qu'ils 
se  font  du  gouvernement.  C'est  l'Allemagne  savante,  celle 
de  Kant,  de  Fichte,  de  Goethe,  de  Schiller,  de  Schelling 
qui  proteste  contre  la  soudarderie  des  reîtres  du  Brande- 
bourg. Hanovre,  Schlewig,  Alsace  ne  s'accoutument  pas 
au  régime  qu'on  leur  a  imposé.  D'autres  Etats  regrettent 
leur  indépendance  et  leur  autonomie  perdues.  Dans  le 
sous-sol  de  l'édifice,  gronde  le  socialisme  qui  menace 
un  jour  ou  l'autre  de  tout  faire  sauter.  Aux  meurt-de- 
faim  ne  suffisent  plus  les  belles  paroles,  ni  les  rescrits  où 
le  jeune  Empereur  invoque  Dieu  et  parle  de  son  grand - 
père,  pour  en  vanter  la  gloire  et  les  hypothétiques  bien- 
faits. Car  le  pauvre  Frédéric,  qui  a  eu  pourtant  la  pre- 
mière idée  de  la  création  du  moderne  Empire,  a  trop  peu 
régné,  paraît-il,  pour  qu'il  soit  utile  de  causer  de  lui^ 
même  en  dînant.  On  promet  aux  ouvriers  une  impériale 
fusillade,  pour  le  jour  où  leurs  revendications  deviendront 
gênantes.  C'est  ce  qu'ils  auront  gagné  de  plus  clair  avec 
le  nouveau  régime.  En  attendant,  charges  budgétaires 


écrasantes,  confiscations  journalières  de  libertés,  terro- 
risme gouvernemental,  domination  absolue  et  exclusive 
du  sabre,  malaise  économique,  craintes  de  catastrophes 
causées  par  quelque  coup  de  tête  d'un  Souverain  que  Ton 
dit  quelque  peu  porté  à  écouter  les  bourdonnements  de 
ses  oreilles,  plutôt  que  la  voix  de  la  sagesse  et  de  la 
raison  ;  toutes  ces  causes  empêchent  l'Allemagne,  telle 
qu'elle  existe  aujourd'hui,  de  se  soUdifier  en  un  bloc  résis- 
tant. Aux  uns  leur  dignité  et  leur  amour-propre  ;  aux 
autres  leur  repos  ;  à  tous  leur  liberté  tiennent  également 
à  cœur.  C'est  un  Empire  formé  de  moellons  secs  et 
qu'aucun  ciment  ne  relie.  Que  doit-il  à  M.  de  Bismarck? 
des  dangers  et  une  menace  continuelle  de  dissolution. 
Richelieu,  Cromwell,  Pierre-le~Grand  et  même  Cavour 
donnèrent  mieux  que  ça  à  leur  patrie. 

En  un  mot,  cet  homme  a-t-il  fait  de  grandes  choses, 
c'est-à-dire  des  choses  durables?  Non.  Il  a  fait  de  grands 
bouleversements  ;  et  malheureusement  il  en  a  ainsi  pré- 
paré et  rendu  inévitables  d'autres  plus  terribles,  qui 
n'éclateront  peut-être  que  longtemps  après  qu'il  aura 
disparu» 

X 
X  X 

Car  il  faut  voir  les  hommes  et  les  événements  tels 
qu'ils  sont.  La  vérité  et  la  raison  ont  aussi  leurs  exigences, 
surtout  à  notre  époque  d'analyse,  où  doivent  se  poser 
d'une  façon  solide  les  bases  de  la  science  de  l'avenir. 
Qu'ils  le  soient  de  réalité  ou  seulement  de  prétention,  les 
colosses  n'échappent  plus,  sous  le  couvert  de  leur  gran- 
deur effective  ou  supposée,  à  l'étude  de  l'observateur 
impartial.  Passées  les  légendes  héroïques,  et  avec  elles, 
leurs  dieux  de  fer,  de  bois  ou  d'argile  !  Et  chacun  a  le 
droit  de  demander  aux  idoles  du  jour  de  quel  alliage  plus 
ou  moins  pur  on  les  a  fabriquées. 
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Ainsi,  voilà  rex-Chancelier  de  fer,  casqué  et  cui- 
rassé, qu'un  simple  caprice  du  sort  a  jeté  du  pouvoir,  et 
qui  tremble  déjà  jusque  sur  le  piédestal  de  son  ancienne 
renommée.  L'édifice  qu'il  supportait  vacille  lui-même  par 
le  seul  manque  de  proportion  entre  la  masse  et  les  fonde- 
ments. Elargir  ceux-ci  en,  leur  donnant  l'Europe  entière 
pour  assiette,  ne  lui  a  pas  été  permis.  Ramener  le  monu- 
ment à  des  proportions  plus  harmoniques,  n'a  pas  davan- 
tage été  possible,  sans  le  reprendre  en  sous- œuvre  et 
s'exposer  à  un  effondrement.  Les  pierres  avec  lesquelles 
il  Ta  construit  se  seraient  levées  elles-mêmes  pour  le 
lapider.  L'ouvrier  et  l'oeuvre  vont  vers  leur  fin. 

Deux  périodes  à  sa  vie  politique  :  l'une,  pendant 
laquelle  il  a  accumulé  violences,  dénis  de  justice,  parju- 
res, imprévoyances  et  imprudences  de  toutes  sortes  ;  et 
cela  lui  a  profité.  —  L'autre,  pendant  laquelle,  débordé 
par  les  responsabilités  étouffantes  des  actes  mauvais  qu'il 
avait  commis,  il  a  eu  recours  à  tous  les  expédients  pour 
en  corriger  les  effets  ;  et  de  ces  expédients,  aucun  ne  lui 
a  finalement  réussi.  Telle  est  en  deux  mots  son  histoire, 
et  il  se  trouve  aujourd'hui  trop  vieux  pour  s'en  refaire 
une  autre.  Rentrerait-il  au  pouvoir,  comme  nous  le 
croyons,  malgré  les  bouderies  qui  sont  survenues  entre  lui 
et  son  souverain;—  acculé  aux  mêmes  difficultés  qu'avant, 
n'ayant  plus  l'autorité  ni  le  prestige  ni,  il  faut  le  dire 
aussi,  la  netteté  de  vue  nécessaires  pour  les  tourner  ou 
les  résoudre,  -—  il  achèverait  de  s'achever  lui-même. 

La  mort  le  rappellerait-elle  avant  qu'il  ait  eu  ses  cent 
jours'^.  Rien  ne  serait  changé,  non  plus,  au  cours  en  quel- 
que sorte  fatal  des  événements  qu'il  a  préparés,  et  qu'il 
ne  pourrait  modifier  en  aucune  sorte.  Puissant  ou  en 
disgrâce,  sa  politique  domine  ses  successeurs  et  son 
Empereur.  Celui-ci  a  d'ailleurs  eu  le  soin  de  le  faire 
sonner  bien  haut.  A  l'Europe  à  faire  bonne  garde  !  à 
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l'Autriche  et  à  l'Italie  à  voir  si  leur  intérêt  bien  compris 
se  trouve  encore  de  ce  côté. 

Comment  pourraient-elles  espérer  que  cet  homme  qui, 
tout  bien  pesé  et  bien  jugé,  a  si  mal  fait  les  affaires  de 
son  pays,  auquel  à  côté  d'un  peu  de  gloriole  provisoire, 
il  a  apporté  tant  de  causes  presque  inévitables  de  ruine, 
ait  pu  songer  à  les  mettre  l'une  et  l'autre  sur  la  voie  des 
destinées  sûres  et  grandes  ?  Il  les  a  trouvées  sur  son  che- 
min et  les  a  employées  à  ses  projets.  En  réalité  c'est  leur 
confiance  et  leur  crédulité  qui  ont  fait  son  prestige  et  sa 
force.  Et  sans  elles,  il  y  a  peut-être  longtemps  que  son 
propre  pays  l'aurait  voué  aux  gémonies  et  que  l'Europe 
l'aurait  exécuté. 

Il  l'a  déclaré  lui-même  par  sa  conduite,  dans  des  cir- 
constances qui  méritent  d'être  rappelées. 

Quelle  frayeur  n'éprouvera-t-il  pas,  au  moment  de 
l'entrevue  de  Venise,  lorsque  il  vit  l'Italie  et  l'Autriche 
réconciliées  faire  mine  de  s'allier  ensemble  !  Les  velléités 
d'indépendance  que  la  Monarchie  de  Vienne  manifestait 
à  ce  moment  l'arrêtaient  net,  dans  la  préparation  des 
trames  ou  il  voulait  l'enlacer  à  jamais. 

Quelque  temps  avant  cette  entrevue,  un  Archiduc  de 
la  Maison  Impériale  d'Autriche  avait  publié,  à  Vienne,  une 
brochure  dénonçant  la  Prusse  à  l'exécration  de  l'Autri- 
che. Le  retentissement  de  cette  publication  fut  considéra- 
ble, car  elle  répondait  au  sentiment  général  du  pays. 

Le  rapprochement  subit  qui  s'opéra  peu  après  entre 
les  monarchies  de  Vienne  et  de  Rome  augmentèrent  les 
alarmes  de  M.  de  Bismarck.  Les  baisers  de  Venise  le 
firent  trembler.  Sous  le  coup  du  dépit,  il  empêcha  l'Empe- 
reur Guillaume  d'aller  voir  le  roi  Victor-Emmanuel.  Mais 
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comme  il  fallait  cependant  un  négociateur,  pour  empêcher 
l'Autriche  et  l'Italie  de  donner  suite  aux  embrassades  de 
leurs  Souverains,  ce  fut  le  Prince  Impérial  de  Prusse  qui 
se  rendit  à  Rome  sous  le  nom  de  comte  de  Lingen.  C'est 
le  nom  générique  dont  on  se  sert  dans  la  famille  pour  les 
voyages  à  missions  particulières  et  secrètes.  L'alliance 
Austro-Italienne  put  être  conjurée. 

Après  avoir  fait  avorter  l'alliance  de  l'Italie  avec 
l'Autriche,  il  fallait  empêcher  cette  dernière  puissance 
d'en  conclure  une  avec  la  Russie.  Pour  cela,  M.  de 
Bisriiarck  fit  imprimer  à  Cassel  une  brochure  réfutant 
celle  de  l'Archiduc  Jean  Salvator.  Ecrite  sous  sa  dictée, 
il  la  fit  attribuer  à  un  pseudo  officier  autrichien,  afin  de 
lui  donner  plus  d'importance.  Elle  déclarait  l'alliance 
germanique  nécessaire  à  l'existence  de  la  Monarchie  de 
Vienne .  Celle-ci  était  incitée  à  chercher  son  avenir  du 
côté  de  l'Est  où  un  immense  développement  l'attendait. 
Mais  on  lui  dénonçait  la  Russie  comme  une  ennemie  par 
nature  et  une  future  rivale  de  tous  les  instants.  Et  on  lui 
faisait  entrevoir,  dans  les  conflits  inévitables  où  elle  se 
trouverait  engagée  avec  cette  puissance^  une  occasion 
dont  l'Italie  et  la  Hongrie  se  hâteraient  de  profiter  si, 
derrière  l'Autriche,  l'Allemagne,  son  alliée,  ne  venait  la 
soutenir  et  la  protéger. 

L'alliance  Austro-Italienne  manqua  par  la  crédulité 
de  ritahe.  L'alhance  Austro-Russe  n'aboutit  pas  par 
suite  de  la  naïveté  ou  de  l'étourderie  de  M.  Andrassy  ; 
et  c'est  ainsi,  par  cette  double  mise  en  échec  de  la  politi- 
que autrichienne,  que  M.  de  Bismarck  fut  sauvé. 

X 
X  X 

Au  reste,  n'était-ce  pas  dans  les  transes  continuelles 
où  il  vivait  depuis  quelques  années,  que  l'on  devait  cher- 
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chef  la  cause  de  ses  bizarreries  d'humeur  ?  Tantôt  chez 
lui  des  ardeurs  subites,  et  tantôt  des  découragements 
profonds  qu'il  ne  parvenait  pas  toujours  à  cacher  !  De  là 
des  contradictions  d'esprit  continuelles  que  d'abord  l'on  ne 
remarquait  pas,  mais  qui  se  trahissaiént  dans  ses  actes. 
11  sentait  que  l'admiration  allemande  commençait  à  lui 
être  retirée.  En  pesant  les  griefs  des  peuples  contre  lui, 
et  surtout  en  dénombrant  les  armées  par  lesquelles  ils 
pourraient  être  tentés  de  les  faire  valoir,  il  s'épouvantait 
justement.  Il  savait  bien  que  l'alliance  de  l'Autriche  ne 
résisterait  pas  au  premier  malheur,  voire  même  à  la  pre- 
mière proposition  avantageuse  que  d'autres  nations 
auraient  peut-être  l'idée  de  faire  à  la  vaincue  de  Sadowa. 
Et  le  vieux  vautour  chauve^  fixant  l'avenir,  voyait  la  paix 
désagréger  aussi  bien  son  œuvre  que  la  guerre  ;  celle-là 
par  quelque  soudaine  explosion  venue  de  dedans,  celle-ci 
par  une  marche  en  avant  et  une  sorte  de  croisade  sainte 
des  peuples  coalisés. 

Dans  ses  discours  les  plus  rete '.tissants,  ne  voyait-on 
pas  comme  un  reflet  de  ses  troubles  et  de  son  déséquilibre 
intérieurs?  «  Je  ne  redoute  rien,  disait-il  à  la  tribune  le 
6  février  1888,  d'une  alliance  Franco-Russe,  car  je  puis 
mettre  un  million  de  soldats  à  chacune  de  mes  frontières.» 
Ignorait-il  qu'à  son  million  de  soldats,  la  France  pourrait 
en  apposer  le  double  et  le  triple,  tout  en  ayant  encore  un 
autre  million  d'hommes  pour  garder  ses  frontières  du 
Sud-Est?  La  Russie,  de  son  côté,  en  mettrait  aisément 
un  pareil  nombre  en  ligne.  Et  comme  il  n'est  pas  encore 
prouvé.  Dieu  merci  !  qu'à  égalité  d'armement,  un  alle- 
mand vaille  trois  français  ou  trois  russes,  il  y  aurait  eu 
lieu  de  craindre,  que  sur  les  champs  de  bataille,  le  fameux 
fur  or  Tentonicus  ne  restât  pour  compte  à  son  inven- 
teur. 

Mais  il  fallait  à  tout  prix  donner  confiance  à  l'Autriche 
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et  à  l'Italie,  et  ces  déclarations  emphatiques  n'avaient 
pas  d'autre  but.  C'est  à  leur  intention  que^  sur  son  ordre, 
les  journaux  officieux  allemands  publiaient,  il  y  a  quel- 
ques mois,  cette  autre  nouvelle  que  l'Allemagne  avait 
fait  des  armements  que  personne  ne  soupçonnait  et  «  qui 
causer aie7%t  la  stupéfaction  du  monde,  »  D'après  ces 
journaux,  l'Empire  d'Allemagne  serait  assez  fort  pour 
triompher  d'une  coalition  de  l'Europe  entière .  Or,  comme 
l'Europe  comprend,  indépendamment  de  l'Allemagne,  la 
France,  la  Paissie,  l'Angleterre,  l'Autriche,  l'Italie,  la 
Turquie,  sans  compter  l'Espagne  et  les  petits  royaumes, 
on  peut  voir  la  belle  posture  qu'aurait  le  nouvel  Empire 
avec  toutes  les  armées  de  ces  nations  sur  les  flancs. 
Celles-ci  n'en  feraient  qu'une  bouchée. 

Mais  alors  se  pose  le  dilemme  :  Ou  bien  cette  décla- 
ration est  vraie  ;  et  alors  pourquoi  dire,  en  d'autres 
discours,  que  la  France,  à  elle  seule,  peut  ahgner  une 
armée  supérieure  à  celle  de  l'Allemagne  ?  ou  bien  elle 
est  fausse;  et  alors  pourquoi  ces  écarts  d'une  vantardise 
au  moins  déplacée?  Si  son  Empire  était  capable  à  lui 
seul  de  triompher  de  l'Europe  entière  par  la  guerre, 
pourquoi  le  renforcer  par  l'alliance  de  l'Autriche  et  de 
l'Italie  ?  Et  d'autre  part,  s'il  voulait  sincèrement  la  paix, 
pourquoi  dénonçait-il,  comme  des  trouble-fète,  les  deux 
nations  placées  à  l'Est  et  à  l'Ouest  de  ses  frontières,  et  qui 
ne  cessent  depuis  vingt  ans  de  la  réclamer  à  grands  cris? 

Toujours  la  même  tactique!  Ambassadeur  à  Saint- 
Pétersbourg,  il  fait  graver  sur  sa  breloque  que  <  la  Rus- 
sie est  le  Nèa7it,  »  Chanceher  d'Allemagne,  il  annonce  à 
l'Europe  que,  si  elle  ne  vient  se  mettre  sous  sa  houlette  de 
nouveau  Guillot  protecteur,  Tours  russe  la  dévorera 
avant  peu. 

Aussi  bien,  avait-on  flni  par  ne  plus  s'émouvoir  de  ses 
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déclarations.  On  se  contentait  de  se  tenir  à  l'écart,  en  se 
pénétrant  de  la  situation  presque  affolée  où  il  se  trouvait. 
Bons  à  servir  de  baromètre  pour  indiquer  les  variations 
de  ses  inquiétudes,  ses  mots  ne  suffisaient  plus  à  troubler 
le  Continent.  Avec  de  bons  canons  et  de  la  bonne  poudre, 
on  se  sentait  plus  en  sûreté  qu'avec  ses  promesses  ou  son 
alliance, et  mieux  garanti  contre  ses  menaces. On  savait  que 
toutes  les  fois  qu'il  faisait  annoncer  un  complot  nihiliste 
ou  un  nouvel  assassinat  de  l'Empereur  Alexandre  III,  cet 
homme  désintéressé  jouait,  avec  son  ami  Bleichsroder, 
à  la  baisse  sur  les  fonds  russes.  S'il  ouvrait  une  campagne 
financière  faisant  tomber  le  cours  du  rouble,  on  était 
assuré  d'avance  qu'il  en  commencerait  plus  tard  une  autre 
tendant  à  le  faire  remonter,  aussitôt  qu'il  aurait  pu  s'en 
procurer  des  Masses  suffisantes.  S'il  enflait  la  voix  contre 
la  France,  c'est  qu'il  avait  besoin  que  le  Reichtag  votât 
de  nouvelles  dépenses  militaires.  Ayant  juré  de  ne  jamais 
aller  à  Canossa,  il  s'y  rendait  un  cierge  et  un  chapelet 
à  la  main.  S'il  caressait  le  Pape,  c'est  qu'il  avait  besoin 
de  M.  "Winthorst.  S'il  offrait  sa  protection  c'est  qu'il 
entendait  se  protéger  lui-même.  Si  des  élections  défavo- 
rables détruisaient  le  cartel^  aussitôt  il  invoquait  la 
revanche  française  et  faisait  sonner  le  tocsin  par  les 
sacristains  à  sa  dévotion.  En  un  mot,  s'il  flattait  quel- 
qu'un c'est  qu'il  le  compromettait  ou  le  menaçait  ;  et  s'il 
le  menaçait  directement,  c'est  qu'il  tremblait  lui-même 
et  commençait  à  avoir  peur. 

X 
X  X 

Quel  héritage  laissera- t-il  après  lui,  lorsqu'il  aura  dis- 
paru de  ce  monde?  Ici,  trois  hypothèses  se  présentent  : 

Ou  bien  l'Allemagne  arrivera  à  imposer  sa  domination 
sur  l'Europe.  Quels  épuisements  pour  elle  à  la  suite  des 
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colossales  luttes  par  lesquelles  elle  l'aura  établie  !  Et  quels 
sacrifices  continuels,  pour  prévenir  les  retours  offensifs  de 
peuples  qu'une  commune  pensée  de  vengeance  pourra 
toujours  solidariser  contre  elle  ! 

Ou  bien  TAllemagne  succombera,  et  l'Europe  en  épar- 
pillera les  débris  ; 

Ou  bien  enfin,  elle  prolongera  indéfiniment  l'existence 
d'expédients  qu'elle  mène  depuis  quinze  ou  vingt  ans, 
étouffant  sous  les  armes  et  sous  les  charges.  Et  alors  ce 
piètre  résultat  ne  vaut  pas  le  prix  qu'on  l'aura  acheté. 

Quelle  que  soit  celle  qui  se  réalise  des  trois  alterna  - 
tives,  cet  homme,  déjà  maudit  en  Europe,  peut  être  assuré 
qu'on  le  maudira  un  jour  dans  son  propre  pays. 

Il  a  voulu  poser  pour  l'avenir.  Peut-être  même  a-t-il 
eu  l'intention  de  personnifier  sa  nation  et  sa  politique, 
dans  les  portraits  à  vingt  centimes  où  ce  Séjan  effrayé 
aussi  pour  lui-même,  se  fait  représenter  en  sarreau  de 
paysan  et  flanqué  de  deux  énormes  molosses.  Séjan  eut, 
comme  lui,  des  bêtes  féroces  pour  le  garder,  et  des 
joueurs  de  flûte,  ces  reptiles  du  temps,  pour  célébrer  son 
génie  immortel.  Et,  pas  plus  vis-à-vis  de  Tibère  que  vis- 
à-vis  de  la  postérité,  il  ne  se  sauva,  ni  par  les  uns,  ni  par 
les  autres.  , 

X 

X  X 

Un  moment  l'Empereur  et  son  ancien  Chancelier  ont 
été  brouillés.  Nous  n'avions  pas  à  intervenir  dans  la  que- 
relle de  ces  deux  ennemis  de  la  France,  qui  se  réconcilie- 
ront toujours  lorsqu'il  s'agira  de  nous  affaibhr  ou  de  nous 
démembrer.  L'issue  de  leur  débat  ne  nous  intéresse  pas 
davantage,  quel  que  soit  le  vainqueur  ou  le  vaincu.  Mais 
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il  est  nécessaire  d'enregistrer  ce  fait  qui  démontre  victo- 
rieusement tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  :  c'est  que 
les  deux  rivaux  menaçaient  de  se  combattre  à  coups  de 
révélations.  Or,  cela  suffit  à  prouver  qu'au  temps  où  ils 
étaient  d'accord,  ils  accomplissaient^  aussi  bien  contre  la 
Russie  et  la  France  que  contre  le  reste  de  l'Europe^ 
une  œuvre  sciemment  mauvaise  ;  et  qu'ils  employaient, 
pour  la  réaliser,  des  moyens  à  ce  point  inavouables  qu'ils 
les  reconnaissent  aujourd'hui,  au  regard  de  la  morale  et 
de  la  probité  politique,  comme  étant  de  nature  à  les  con- 
damner et,  en  quelque  sorte,  à  les  disqualifier  l'un  et 
l'autre. 

M.  de  Bismarck  n'a  plus  le  gouvernement  effectif  de 
l'Europe  ;  et  lui-même  il  ne  se  gouverne  plus  par  suite  de 
son  dépit.  L'Autriche  et  l'Italie  continueront-elles  à  mar- 
cher dans  son  ornière  et  dans  sa  trace  ?  L'avenir  nous 
l'apprendra.  Mais  leur  intérêt  serait  bien  mieux  servi 
si,  au  lieu  de  s'atteler  aveuglement  à  la  fortune  d'un 
peuple  conquérant,  et  de  se  livrer  à  lui  pieds  et  poings 
liés,  elles  songeaient  à  se  mettre  elles-mêmes  à  Tabri 
de  ses  velléités  de  conquêtes.  Plusieurs  fois  on  en  a  vu 
les  symptômes  significatifs.  Parfois  même  ils  ont  cons- 
titué de  véritables  attentats  contre  l'existence  de  ces  deux 
nations. 

N'est-ce  pas  dans  les  rues  de  Vienne,  que  les  étudiants 
allemands  demandent  publiquement  le  patronage  de 
Berlin,  et  l'annexion  à  l'Allemagne  d'une  partie  du 
domaine  autrichien?  M.  Winthorst  n'a-t-il  pas  réclamé 
avec  la  presse  reptilienne  d'accord  avec  lui,  la  création 
de  rapports  fédératifs  organiques  entre  les  gouvernements 
de  Berlin  et  de  Vienne?  Le  projet  de  Triple  Alliance 
douanière  n'est-il  pas  un  véritable  attentat  de  la  part  de 
l'Allemagne  contre  l'industrie  austro-italienne?  L'infil- 
tration allemande  vers  le  Bas  Danube,  si  favorisée  par 
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M.  de  Bismarck,  n'avait-elle  pas  pour  objet  de  créer,  sur 
le  territoire  extrême  autrichien,  une  sorte  de  confédé- 
ration menaçante  pour  la  monarchie?  Klausenbourg, 
Hermanstadt,  Karlsbourg,  Témesvar,  Czernowitz  ne  sont- 
elles  pas  des  villes  presque  déjà  inféodées  àl'AUemagne? 
Derrière  les  irrédentistes  italiens  qui  réclament  Trieste, 
n'y  a-t-il  jamais  eu  la  main  allemande  pour  les  pousser 
de  l'avant,  dans  le  but  d'avoir  l'Autriche  plus  soumise 
parce  qu'elle  serait  plus  alarmée  ?  Par  ses  tentatives  de 
rapprochement  et  d'alhance  particulière  avec  la  Russie, 
M.  de  Bismarck,  après  avoir  compromis  TAutriche, 
n'essayait-il  pas  de  la  jeter  par  dessus  bord,  la  livrant, 
comme  gage  de  l'amitié  germano-russe,  aux  consé- 
quences naturelles  de  ses  imprudentes  et  provocantes 
attitudes?  Lors  des  troubles  de  Gratz  et  des  brutalités 
exercées  contre  Don  Alphonse,  l'Allemagne  a-t-elle  hésité 
à  faire  publier  par  ses  journaux  des  avis  comminatoires 
mettant  l'Autriche  en  demeure  de  choisir,  ainsi  qu'un 
journal  l'imprima,  «  entre  la  Prusse  menaçante  et  un 
parent  de  l'Empereur  François-Joseph  menacé  ?  » 

Voudrait-on  d'autres  preuves!  En  1866,  M.  de 
Bismarck  ne  disait-il  pas,  dans  les  pourparlers  de  Biarritz, 
que  «  si  l'Italie  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer,  à 
seule  fin  de  l'utiliser  pour  se  débarrasser  à  jamais  de  la 
puissance  autrichienne?  »  En  1866,  le  comte  d'Usedom 
n'écrivait-il  pas  que  la  destinée  de  la  Prusse  était 
d'  «  anéantir  V Autriche  en  la  frappant  au  cœur  ?  » 
Après  Sadowa,  lorsque  Napoléon  III,  commençant  à  com- 
prendre l'erreur  irréparable  qu'il  avait  commise,  faisait 
dire  par  M.  Drouin  de  Lhuys  à  M.  de  Goltz  qu'il  acceptait 
une  annexion  de  300  mille  iïessois,  et  que  M.  de  Goltz. 
allant  trouver  secrètement  l'Empereur,  obtint  une 
annexion  de  quatre  millions  et  demi  d'habitants,  la 
Prusse  n'exécutait-elle  pas  à  la  fois  et  les  paroles  de  M.  de 
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Bismarck  et  les  écrits  de  M.  d'Usedom?  Déjà,  en  1854,  le 
même  ambassadeur  ne  disait-il  pas,  trahissant  ainsi  par 
avance  les  intentions  de  la  Prusse,  que  le  traité  de  parti- 
cipation du  Piémont  à  la  guerre  des  alliés  contre  la 
Russie  «  était  un  coup  de  pistolet  tiré  à  Voreille  de 
V Autriche  »  Tout  cet  ensemble  de  déclarations,  de 
manœuvres,  de  menaces  non  couvertes  serait-il  oublié  à 
Vienne  depuis  que  Sadowa  leur  a  donné  sa  sanglante 
consécration  ?  En  changeant  son  nom  pour  celui  d'Alle- 
magne, la  Prusse  a-t-elle  fait  à  ce  point  peau  neuve,  que 
l'Autriche,  instruite  cependant  par  ses  déboires  des  Du- 
chés, ait  jugé  sage  de  se  fier  à  ses  nouvelles  promesses  et 
d'y  faire  fonds?  Après  comme  avant,  n'était-ce  pas  M.  de 
Bismarck  qm  régnait,  gouvernait  et  pontifiait  tout  ensem- 
ble ?  La  seule  présence  au  pouvoir,  de  cet  homme  rappe- 
lant celui  dont  parle  Machiavel  «  qui  ne  tient  sa 
parole  que  jusqu'à  la  première  occasion  de  la  violer^ 
et  qui  ne  se  repose  que  par  l'impuissance  de  se  mou- 
voir, »  ne  devait-elle  pas  suffire  pour  la  détourner  des 
nouveaux  engagements  par  lesquels  il  voulait  séduire  la 
Monarchie  de  Vienne,  c'est-à-dire  la  compromettre  et  la 
perdre  ? 

Si  ce  Chancelier  est  descendu  du  pouvoir,  sa  politique, 
c'est-à-dire  ses  principes  et  ses  procédés,  a  continué  à  y 
être  en  honneur  après  lui.  Qu'on  le  veuille  ou  non,  l'Alle- 
magne s'est  incarnée  en  lui  et  il  s'est  incarné  en  elle, 
avec  ses  appétits  rapaces,  ses  instincts  batailleurs,  sa 
brutalité,  son  insolence  d'ancien  hobereau  parvenu.  Sa 
nation  et  son  histoire  se  sont  reproduites,  pour  ainsi 
dire,  dans  sa  propre  physiologie.  Par  les  mâchoires, 
par  les  regards,  par  l'appétit  c'était  là  un  fauve.  En 
raison  des  affinités  entre  son  œuvre  et  lui,  et  provenant, 
autant  de  ce  mystérieux  atavisme  que  de  l'identifi- 
cation psL^esque  forcée  causée  par  leur  long  ménage, 
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rAllemagne  menaçante  qu'il  a  élevée  au  centre  de 
l'Europe  ne  peut  le  répudier  ni  lui  ni  sa  doctrine.  Beso- 
gneux l'un  et  l'autre,  ils  ont  eu,  dans  les  débuts,  la  même 
servilité  et  la  même  souplesse.  Parvenus  à  la  fortune,  ils 
ont  eu  les  mêmes  insolences.  Demain,  ce  sera  peut-être  la 
même  disgrâce  et  le  même  abaissement.  Car  on  peut  le 
dire,  selon  uneexpression  vulgaire,  mais  qui  traduit  bien  la 
situation,  l'Allemagne  prussienne  a  chaussé  les  bottes  de 
cet  audacieux,  et  il  lui  est  impossible  de  s'en  débarrasser. 
Elle  les  usera  donc  dans  les  mêmes  voies  qu'elles  avaient 
l'habitude  de  parcourir,  jusqu'au  jour  où  refusant  tout 
service,  elles  trahiront  la  conquérante  effrontée,  et  la  for- 
ceront à  s'humilier  et  à  demander  à  son  tour  la  charité 
à  tous  les  passants. 

Alors  peut-être,  sur  les  raines  de  ce  qui  fut  l'Empire 
prussien,  verra-t-on  s'élever  un  Empire  d'Allemagne^ 
véritable  et  puissant  celui-ci,  parce  qu'il  sera  national 
et  que  l'amour  de  la  paix  et  de  ses  œuvres  aura  présidé 
à  sa  fondation.  Et  l'Europe  et  le  monde  entier  l'accueille- 
ront avec  joie,  comme  ayant  un  grand  rôle  à  remplir  dans 
rétablissement  définitif  de  l'avenir  humain. 

Mais  jusqu'à  cette  transformation,  je  dis  mieux, 
jusqu'à  cette  re-création,  l'État  fondé  par  M.  de  Bismarck 
ne  saurait  cesser  de  donner  des  inquiétudes  au  Continent 
et,  en  particulier,  à  la  Monarchie  autrichienne.  Et^  sur  ce 
dernier  point,  les  preuves  sont  tellement  nombreuses  et 
frappantes,  que  des  esprits  puissamment  judicieux  n'ont 
pas  craint  d'avancer  que  le  Chancelier  de  1er  menaçait 
la  France,  mais  que  c'était  surtout  l'Autriche  qu'il  avait 
en  vue. 

Dans  de  telles  conditions,  il  serait  facile  à  cette 
puissance  de  comprendre  qu'elle  est  bien  plus  menacée 
par  l'Allemagne  que  par  la  Russie.  Tandis  que  l'Aile- 
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magne  ne  vise  à  rien  moins  qu'à  la  déposséder  de  ses 
provinces,  la  Russie,  au  contraire,  ne  combat  que  les 
rêves  d'agrandissements  dont  on  la  destine  à  faire  les 
frais.  Ainsi,  les  malentendus  qu'on  a  jetés  comme  un  fossé 
entre  elle  et  la  grande  puissance  du  Nord  pourraient  être 
aisément  dissipés.  Elle  verrait  que,  sous  le  prétexte  de  la 
paix,  c'est  en  réalité  à  la  guerre,  et  aux  conséquences 
lamentables  qu'elle  aurait  pour  elle,  que  l'Allemagne 
la  conduit.  Elle  répudierait  les  alliances  compromet- 
tantes et  dangereuses  ;  et  rentrant  chez  elle  pour  s'y 
fortifier^  elle  rentrerait  aussi  dans  son  véritable  rôle,  celui 
que  l'archiduc  Salvator  avait  si  parfaitement  défini  dans 
sa  réplique  à  la  réponse  à  sa  brochure  :  Considérations 
sur  organisation  de  V Artillerie  Autrichienne  :  «  L'Au- 
«  triche  a  besoin  de  la  paix  pour  refaire  sa  situation  et 
«  concilier  les  intérêts  qui  divisent  les  nationaUtés. 
«  L'armée  sait  très  bien  qu'il  lui  faut  encore  quelques 
«  années  pour  se  fortifier,  pouvoir  se  mesurer  avanta- 
«  geusement  avec  n'importe  quel  voisin,  repousser 
<  vigoureusement  toute  niain  de  brigand  et  remplir  sa 
«  haute  mission.  > 

X 
X  X 

Pour  l'Italie,  les  raisons  ne  sont  pas  moindres  ni 
moins  nombreuses  qui  doivent  la  mettre  en  défiance  vis- 
à-vis  de  r Allemagne.  Le  jeu  de  bascule  de  la  politique 
bismarckienne  à  son  endroit  n'est  d'ailleurs  de  nature  ni 
à  la  relever  comme  amour-propre,  ni  à  la  servir 
comme  profit.  Fait- elle  mine  de  regimber  lorsque  on  lui 
demande  quelque  nouveau  sacrifice,  on  la  menace  de 
tourner  du  côté  du  Pape  la  protection  allemande  et  son 
appui  contre  l'unité  itahenne.  Au  contraire,  est-elle 
docile  et  soumise,  on  lui  montre  à  l'horizon  les  baïon- 
nettes allemandes  prêtes  à  venir  la  fortifier  et  la  soutenir 
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contre  les  revendications  de  la  France  et  de  Saint- Pierre. 
Dans  Tan  et  l'autre  cas,  on  lui  signifie  à  toute  heure 
qu'elle  n'a  pas  le  droit  de  parler  ni  d'agir  par  elle-même  ; 
mais  qu'elle  est  à  la  merci  de  l'Allemagne  et  obligée 
d'obéir  à  ses  caprices  si  elle  ne  veut  être  disloquée. 

Ce  peu  de  respect  pour  l'Italie,  cette  impuissance  dans 
laquelle  on  se  vante,  à  Berlin,  de  la  tenir  n^'ont  jamais  été 
manifestés  et  avoués  d'une  façon  plus  solennelle  ni  plus 
dédaigneuse  que  dans  le  discours  prononcé  par  M.  de 
Bismarck,  il  y  a  trois  ans,  le  6  février  1888,  au  Reichstag. 
Après  avoir  parlé  de  la  France  et  reconnu  sa  redoutable 
puissance  militaire,  le  Chancelier  de  fer  lançait  à  l'Italie 
cette  méprisante  apostrophe  :  «  Pour  cette  nation,  peu 
importe  de  l'avoir  pour  amie  ou  pour  ennemie  !  » 

Lesjournaux  officieux  de  la  Péninsule  bondirent  sous 
le  coup  de  fouet  donné  à  leur  vanité.  Ils  se  fâchèrent 
pendant  deux  jours.  Le  troisième,  un  chut  impérieux 
venu  de  la  Vilhemstrasse  et  transmis  aux  mécontents  par 
le  gouvernement  de  Rome,  fit  taire  ces  récriminations 
naturelles.  On  continua  donc  à  vanter  les  bienfaits  de 
l'Alliance  germano-italienne,  et  à  célébrer  sur  le  mode 
majeur  les  mérites  extra-humains  de  M.  Crispi.  Par 
reconnaissance,  sans  doute,  celui-ci  écrivait  à  l'un  de  ses 
amis  qu'il  portait  depuis  trente  ans  la  camisole  de  force 
delà  Maison  de  Savoie.  On  n'est  pas  plus  poU  pour  son 
Souverain  !  Et  celui-ci  a  dû  être  flatté  de  la  manière 
singulière  avec  laquelle  cet  ex-tout-puissant  ministre 
défendait  la  dignité  et  les  intérêts  de  sa  couronne  et  de 
son  pays. 

Ce  ministre  est  tombé,  et  il  fait  annoncer  par  ses 
amis  qu'il  va  remonter  au  pouvoir.  D'aucuns  préten- 
dent que  son  Souverain,  dont  la  faveur  l'a  si  longtemps 
couvert,  soupire  après  le  moment  où  il  le  reprendra.  Tant 
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pis  pour  l'Italie,  tant  pis  pour  sa  Monarchie  !  Richelieu 
écrivait  :  «  La  faveur  peut  innocemment  avoir  Heu  en 
certaines  choses  ;  mais  un  royaume  est  en  mauvais  état, 
quand  le  trône  de  cette  fausse  déesse  y  est  au-dessus  de 
celui  de  la  raison.  » 

L'Italie  caressait  l'espoir  qu'une  part  lui  serait  faite 
dans  les  dépouilles  de  l'Empire  Ottoman.  C'est  son  alliée 
d'aujourd'hui,  l'Allemagne,  qui  lui  a  soufflé  la  Bosnie 
qu'elle  convoitait,  et  l'a  donnée  à  l'Autriche.  La  Gazette 
d'Italie  avait  cependant  clairement  exposé  les  vues  du 
jeune  royaume,  au  moment  de  l'entrevue  de  Venise.  Et  le 
Mémorial  diplomatique^  commentant  les  paroles  de  ce 
journal,  les  déclarait  des  plus  significatives,  étant 
données  les  attaches  politiques  auxquelles  il  appartenait. 

Pendant  des  siècles,  l'Italie  n'a  eu  qu'une  politique, 
celle  de  chasser  de  son  sol  les  Empereurs  Allemands.  Est- 
il  sage  et  digne,  après  les  luttes  soutenues  dans  ce  but,  de 
les  introduire  à  nouveau  chez  elle,  d'entrer  ainsi  dans 
leurs  desseins  de  relever,  avec  l'Empire  de  Frédéric  II,  le 
titre  de  Roi  des  Romains  que  convoitent  ses  successeurs  ? 
Le  projet  a  été  exposé  tout  au  long  dans  quelques  feuilles 
allemandes  indiscrètes.  A  défaut  de  leurs  révélations,  les 
menaces  formelles  que  M.  de  Bismarck  a  fait  entendre 
quelquefois  contre  l'unité  italienne,  ne  suffisent-elles 
pas  à  mettre  le  jeune  royaume  sur  ses  gardes? 

Les  alliances  de  cet  homme  sont  fatales.  Attila  disait 
que  l'herbe  ne  poussait  plus  où  son  cheval  avait  passé. 
L'ombre  de  l'Attila  moderne  est  mortelle  à  ceux  qui  s'y  réfu- 
gient et  qu'elle  couvre  sous  prétexte  de  les  protéger,  en 
réalité  pour  les  engourdir,  glacer  leur  patriotisme  et  leur 
faire  tomber  les  armes  des  mains.  L'Autriche  et  la  Russie 
en  ont  subi  les  malheureux  effets.  L'ItaUe  est-elle  dési  - 
reuse de  les  éprouvei?  à  son  tour  ?  Empêchés  de  régner  en 
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Espagne,  les  Hohenzollern  ne  préparent-ils  pas  les  voies 
pour  être  en  mesure  de  régner  cette  fois-ci  en  Italie  ?  Et  los 
gouvernementi»  de  M.  Crispi  ou  de  M.  de  Rudini  pour- 
raient-ils nous  montrer  leur  renonciation  aux  anciennes 
provinces  médiates  italiennes  que  possédaient  leurs  prédé- 
cesseurs aux      et  XIP  siècles  ? 

En  poussant  ^Autriche  à  sévir  rigoureusement  dans 
le  Tyrol  et  le  Trentin  contre  les  irrédentistes  ;  en  obligeant 
ainsi  le  gouvernement  italien  à  les  désavouer  et  à  les 
combattre  chez  lui,  l'Allemagne  a  moins  en  vue  de 
conserver  ces  deux  provinces  à  la  puissance  qui  les 
détient,  qu'à  se  les  réserver  pour  elle-même,  le  jour  où  la 
situation  étant  mûre,  elles  tomberont  pour  ainsi  dire 
dans  sa  main.  L'Autriche  à  qui  on  donnerait  Salonique, 
remettrait  en  échange  Trieste  à  l'Allemagne.  L'amour- 
propre  serait  sauvegardé.  Il  y  aurait  là  une  cession 
amiable  d'autant  plus  facile,  que  l'on  se  dirait  en  Autriche 
qu'ainsi  le  Trentin  ne  cesse  pas  d'être  terre  allemande. 
En  le  prenant  à  l'Italie,  au  contraire,  ce  serait  une 
dépossession,  c'est-à-dire  peut-être  une  guerre  et  ses 
aléa;  et  dans  la  situation  de  l'Allemagne,  le  premier 
moyen  paraîtrait  certainement  préférable,  car  il  sou- 
lèverait moins  de  complications.  Toute  l'existence  de  la 
Prusse  n'a  été  qu'une  suite  de  maquignonages.  En  1864, 
elle  offrait  à  Napoléon  III  «  tout  ce  qui  ne  lui  appar- 
tenait pas.  >  La  croirait-on  devenue  assez  scrupu- 
leuse aujourd'hui  pour  ne  pas  accepter  avec  empresse- 
ment le  Tyrol  et  le  Trentin,  par  cette  raison  banale  qu'une 
autre  puissance  les  convoite  ?  Il  faudrait  ne  pas  la  connaî- 
tre ou  ne  point  se  rappeler  sa  conduite  depuis  trente  ans. 
Au  reste,  n'est-ce  pas  la  Prusse  qui,  par  sa  menace 
d'intervention  armée  en  1859,  a  empêché  Napoléon  III 
de  remplir  le  programme  qu'il  avait  proclamé  en  commen- 
çant la  guerre  :  «  Il  faut  que  V Italie  soit  libre  des  Alpes 
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à  r Adriatique?  »  N'a-t-elle  pas  ainsi  trahi  par  avance, 
les  vues  qu'elle  avait  déjà  sur  Trieste,  dont  la  possession 
équivaut  pour  elle  à  une  nécessité  ?  A-t-on,  dans  la  Pénin- 
sule, la  mémoire  assez  courte  pour  que  ces  souvenirs 
soient  déjà  oubliés? 

Et  voilà  les  amis  et  les  maîtres  que  l'on  s'y  est 
donnés  ! 

X 
X  X 

Toutes  ces  choses  paraissent  bonnes  à  dire  ou  à 
rappeler,  surtout  en  un  moment  où  beaucoup  de  personnes 
peuvent  croire  qu'il  suffit  à  un  gouvernement,  pour  sa 
sécurité,  de  faire  de  la  politique  d'impression  ou  de  fan- 
taisie. Les  données  du  simple  bon  sens,  aussi  bien  que  les 
enseignements  historiques  sont  négligés.  On  s'improvise 
une  opinion  d'après  une  seule  circonstance,  un  sentiment 
passager  ou  un  hasard.  On  la  suit  avec  une  obstination 
aveugle  jusqu'aux  abîmes  où  elle  conduit. 

Cette  légèreté  générale  et  cette  insouciance  ont  été  le 
principal  atout  dans  les  mains  de  la  Prusse  à  qui  elles 
ont  permis  sa  foudroyante  fortune.  Ainsi  elle  a  pu  arri- 
ver, selon  l'expression  de  Machiavel,  à  «  opprimer  tous 
les  souverains  de  son  amitié  ou  de  sa  haine.  »  Quel  gou- 
vernement a-t-il  le  droit,  dans  ces  conditions,  de  conti- 
nuer une  négligence  qui  a  amené  tant  de  leçons  sévères 
à  plusieurs  nations  de  l'Europe  ? 

L'Italie  a,  au  moins,  cet  avantage  sur  l'Autriche,  c'est 
qu'il  existe  chez  elle,  sinon  au  pouvoir,  du  moins  dans  la 
masse  du  pays,  des  esprits  vigilants  connaissant  le 
danger,  et  le  signalant  courageusement  par  toutes  les  voix 
publiques  dont  ils  disposent.  La  presse  n'a  pu  être  dômes- 
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tiquée  tout  entière  ;  et  des  organes  éloquents  et  puissants 
y  luttent  chaque  jour  avec  vigueur  contre  cette  germa- 
nisation de  leur  pays.  Ils  dénoncent  les  ruines  qu'elle  y  a 
déjà  accumulées,  et  portent  jusqu'aux  oreilles  du  Souve- 
rain les  fîères  protestations  de  leur  patriotisme  alarmé. 

A  ce  Souverain  à  voir  maintenant  de  quel  côté  doivent 
le  porter  et  le  bien  de  sa  couronne  et  l'intérêt  de  l'Italie. 
Qu'il  n'oublie  pas,  la  famille  de  Prusse  étant  nombreuse  et 
désireuse  de  caser  tous  ses  membres,  que  des  trônes  lom- 
bard, napolitain,  toscan  ou  étrusque  pourraient  convenir 
à  quelques-uns  de  ses  cadets  en  disponibilité.  Ce  serait  là 
le  lendemain  obligé  de  tout  abandon  d'une  politique 
d'indépendance  et  de  sage  fermeté.  Sûrement  on  y  a 
songé  à  Berlin;  et  la  moindre  défaillance  de  la  part  de 
l'Italie  ou  la  moindre  disgrâce  de  la  fortune  pourrait  en 
faire  une  réalité.  Odoacre  revît  ;  si  un  roi  d'Italie  était 
assez  faible  pour  livrer  de  nouveau  son  royaume  aux 
barbares,  l'Histoire  le  châtrerait,  car  celui-là  aussi,  il 
s'appellerait  Aicgusttde, 

X 
X  X 

En  résumé,  l'heure  est  venue,  pour  l'Autriche  et  pour 
l'Italie,  de  dresser  leur  bilan.  Et  comme  la  comptabilité 
des  nations,  aussi  bien  que  celle  des  commerçants,  s'établit 
par  le  doit  et  Vavoir^  il  leur  sera  facile  de  mettre  en 
regard  de  ce  que  leur  a  coûté  la  Triple  Alliance,  ce  qu'elle 
leur  a  rapporté. 

Elle  leur  a  imposé  l'obligation  : 

Y  De  commettre  des  fautes  politiques  que  l'on  peut 
appeler  des  énormités,  tant  elles  étaient  préjudiciables  à 
leurs  intérêts  ; 
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2°  De  s'endetter  d'un  nombre  considérables  de  mil- 
liards, dans  le  seul  profit  de  l'Allemagne  prussianisëe  ; 

3°  De  se  faire  des  ennemis  qui  demanderont  peut-être 
du  temps  et  des  garanties  avant  de  se  réconcilier  avec 
elles. 

En  échange,  que  leur  a-t-elle  rapporté  ?  Rien. 

Dans  ces  conditions,  la  mystification  pourra,  espérons- 
le,  leur  paraître  avoir  assez  duré,  humiliante,  ruineuse 
et  dangereuse  tout  ensemble  ;  et  elles  signifieront  qu'il  est 
temps  de  la  faire  cesser. 

Or,  devant  cette  mise  en  demeure  amicale  mais 
ferme,  on  verrait  bien  alors  si  la  Prusse  batailleuse  qui 
rêve  de  nouveaux  Sadowa  ou  de  nouveaux  Sedan,  ne 
serait  pas  forcée,  cette  fois-ci,  de  respecter  le  repos  de 
l'Europe. 

X 

Et,  de  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  ouvrage,  sur  la 
doctrine  bismarckienne,  à  qui  l'anihilation  de  l'Autriche 
et  de  l'Italie,  sous  le  symbole  de  la  Triple  Alliance,  sert  de 
pivot,  les  derniers  événements  survenus  au  cours  de  son 
impression,  n'en  donnent-ils  pas  la  preuve  saisissante  et 
irréfragable  ? 

Quand  le  voyage  en  Russie  de  l'héritier  de  la  couronne 
des  Habsbourg  a  été  décidé,  n'a-t-on  pas  entendu  le  cri 
d'alarme  et  de  protestation  du  Chancelier  en  quarantaine  ? 
La  brouille  austro-russe  était  Tune  des  conditions  de 
réussite  de  ses  combinaisons  politiques  particulières.  Or, 
celles-ci  ne  se  trouvaient-elles  pas  compromises  par  la 
seule  éventualité  d'une  rencontre  amicale  des  chefs  des 
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maisons  souveraines  des  deux  pays  ?  Une  rencontre  de 
cette  nature  leur  permettait  des  explications  loyales,  par 
lesquelles  tous  les  malentendus  accumulés  entre  leurs 
Etats  pouvaient  se  dissiper.  Et  c'était  la  précisément 
l'éventualité  redoutée  par  M.  de  Bismarck.  Aux  exploi- 
teurs, en  effet,  rien  ne  paraît  redoutable  comme  les  tête- 
à-tête  des  exploités  entre  eux. 

Aussi  criait-on  à  Friedrichsrue  et  Ton  avait  raison, 
car  on  voyait  l'Autriche  à  la  veille  de  s'émanciper  de  la 
tutelle  allemande.  Et  l'ancien  Vice-empereur  accusait 
jusqu'à  son  Souverain  dont  l'inexpérience  avait  permis 
cette  escapade. 

La  protestation  s'est  renouvelée,  moins  bruyantepeut- 
être  quoique  non  moins  affirmative,  quand  M.  Crispi  a 
été  renversé  par  un  souffle  du  patriotisme  italien.  Quoi  ! 
l'Italie  allait  reprendre  aussi  sa  liberté  d'action  !  Coûte 
que  coûte,  il  fallait  parer  au  danger  d'une  dénonciation 
de  la  triple  alliance.  Sur  ce  point,  Guillaume  II  se  trouvait 
d'accord  avec  l'homme  encombrant  qu'il  avait,  sans  façon 
aucune,  cassé  aux  gages.  Celui-ci  a  vu  une  possibilité  de 
rentrer  en  faveur,  et  de  reprendre  les  rênes  du  pouvoir 
décidément  trop  lourdes  pour  les  mains  débiles  et  inexpé- 
rimentées de  M.  de  Caprivi.  Quel  coup  de  maître  et  quelle 
triple  fortune  !  en  obligeant  son  Souverain  à  le  reprendre, 
il  pourrait  demain  rabrouer  vertement  l'Autriche  et 
imposer  au  Quirinal  la  rentrée  de  M.  Crispi  ! 

Et  c'est  en  prévision  de  cette  triple  éventualité,  que 
l'on  voit  aujourd'hui  le  fier  lutteur  qui  attaquait  et  bravait 
son  Souverain,  il  y  a  à  peine  un  mois,  s'humilier  dans  la 
poussière  pour  que  celui-ci  le  rappelle  aux  affaires.  Com- 
ment a-t-on  pu  l'accuser  d'avoir  jamais  dit  ou  écrit  quel- 
que chose  contre  son  Empereur  ?  Etait-il  capable,  lui 
l'homme  à  l'intransigeante  loyauté,  d'une  pareille  félonie? 
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Calomnies  tous  les  racontars  sur  des  papiers  secrets  mis 
de  côté  pour  tenir  son  maître  en  échec,  et  expédiés  en 
Angleterre  !  Calomnies  les  articles  soi-disant  inspirés 
par  lui  dans  les  Nouvelles  de  Hambourg  !  Calomnies  les 
inventions  par  lesquelles  on  prétendait  qu'il  avait  répandu 
dans  le  public  des  doutes  et  des  inquiétudes  au  sujet  de 
l'état  d'équilibre  cérébral  du  fils  de  Frédéric  !  Calomnies 
les  menaces  de  révélations  qu'on  lui  attribuait,  et  au  sujet 
desquelles  on  allait  jusqu'à  dire  qu'elles  mettraient  le 
Souverain  allemand  dans  une  effroyable  situation  !  Rien 
de  cela  n'était  ni  n'avait  jamais  été  vrai  ;  et  il  en  donnait 
une  preuve  péremptoirement  concluante.  Jugez-en  :  un 
reporter  des  Hamburger  nahricten  était  venu  le  voir,  trois 
jours  avant,  et  il  lui  avait  fait  répondre  qu'il  était  sorti. 

Au  contraire,  M.  de  Bismarck,  résigné  à  sa  disgrâce 
imméritée,  n'avait  cessé  de  bénir  la  main  souveraine  qui 
le  frappait. 

Et  c'est  par  de  telles  bassesses  de  domestique  congédié, 
que  l'ex-Chancelier  espère  arriver  à  se  faire  reprendre  ; 
car  vraiment  Guillaume  II  ne  peut  plus  avoir  raisonna- 
blement de  rancune,  vengé  qu'il  est,  et  au-delà,  par  le 
seul  spectacle  d'une  platitude  pareille  ! 

Ah  !  certes,  on  reconnaît  bien,  à  toutes  ces  démons- 
trations, le  caractère  à  la  fois  autoritaire  et  servile, 
orgueilleux  et  humble,  entier  et  courtisan  de  l'homme 
dont  les  comédies  ont  trompé  l'Europe  pendant  un  tiers 
de  siècle.  Mais  ce  qui  perce  surtout,  dans  cette  nouvelle 
transformation  de  sa  personnalité,  c'est  la  conviction  ou 
il  est  de  la  fragilité  et  du  peu  de  consistance  de  son  œuvre, 
qu'un  simple  éclair  de  vérité  et  de  raison  jaillissant  sur 
l'Europe  réduirait  immédiatement  en  poudre.  Ces  clartés 
là,  une  simple  visite  de  monarque  à  monarque,  le  renver- 
sement imprévu  d'un  ministre,  une  interpellation  sur  un 
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traité  d'alliance  peuvent  les  provoquer  à  tout  moment,  et 
aussitôt  l'échafaudage  croûle.  Pour  l'empêcher,  il  faut  que 
les  dupes  continuent  leurs  services.  Si  elles  font  mine  de 
se  retirer,  il  est  nécessaire  de  les  assujétir  plus  solide- 
ment. Or,  la  main  de  fer  qui  les  ramènera  à  l'obéissance 
se  montre  prête  à  reprendre  les  guides  et  le  fouet.  Et 
Guillaume  embourbé  sera  trop  heureux  de  les  lui  remet- 
tre, pour  se  sortir  lui-même  de  la  situation  critique  où  il 
s'est  engagé. 

En  commençant  ce  livre,  je  disais  que  cet  homme 
reviendrait  au  pouvoir.  L'impression  n'en  est  pas  finie,  et 
voilà  que  la  prévision  est  presque  justifiée.  Séjan  a 
déjà  aujourd'hui  désarmé  son  maître  par  son  humilité.  Il 
regouvernera  demain. 

Le  temps  va  donc  peut-être  revenir  oii  M.  de 
Bismarck,  grandi,  en  quelque  sorte,  par  la  capitulation 
qu'il  aura  imposée  à  son  chef,  reprendra  avec  une 
vigueur  nouvelle  ses  manoeuvres  interrompues.  Si  l'Au- 
triche se  montre  moins  docile  et  l'Italie  plus  réservée,  il 
les  travaillera  à  l'intérieur,  pour  que  ses  créatures  y  réoc- 
cupent le  pouvoir  et  puissent  lui  livrer  le  pays.  En  cas 
de  non  réussite  de  ce  côté,  il  cherchera  des  nouvelles 
combinaisons  de  puissances  pour  arriver  à  ses  mêmes 
fins.  Mais  comme  leur  réussite  s'éloigne  à  mesure  que 
l'Europe  comprend  le  jeu  dont  on  la  destine  à  faire  indé- 
finiment les  frais,  il  est  possible  qu'il  se  trouve  bientôt 
aux  abois.  Alors,  comprenant  que  le  moment  critique 
est  venu  d'oil  il  devra  sortir  ou  triomphant  ou  écrasé,  il 
n'aura  plus  d'autre  ressource  que  de  tenter  le  tout  pour 
le  tout.  Et  Ton  apprendra  subitement,  au  moment  le 
plus  calme  en  apparence,  que  la  guerre  vient  d'être 
déclarée.  Il  pourra  profiter  de  la  stupéfaction  générale  et 
de  Tavance  que  ce  trouble  lui  donnera.  Malheur  alors 
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aux  nations  que  le  coup  de  foudre  surprendra  confiantes 
dans  la  situation,  ou  préalablement  endormies  par  les  pro- 
messes et  les  assurances  pacifiques  qu'on  leur  aura  pro- 
diguées la  veille  ! 

Car,  pour  cet  homme  là,  c'est  la  moisson  d'automne, 
et  il  faut  qu'il  la  réussisse  à  tout  prix,  sinon  il  n'en  peut 
plus  espérer  d'autre. 

Plus  que  jamais,  le  jour  est  arrivé  oîi  les  nations 
doivent  être  réservées,  prudentes  et  impassibles.  L'habi- 
leté elle-même  ne  suffirait  pas  à  les  garder.  Elle  se 
tournerait  contre  elles  avec  un  habile  comme  celui-là  ! 
Avances,  fiatteries  ou  menaces  doivent  lui  être  laissées 
pour  compte  ;  opposons-leur  une  désespérante  inertie. 
Sans  doute,  s'il  est  poli^  soyons-le  comme  lui  ;  mais  si 
de  la  politesse  simplement  platonique  il  passe  à  des  pro- 
positions quelconques,  soyons,  en  ce  qui  nous  concerne, 
à  la  fois  sourds^  aveugles  et  muets.  Le  rôle  n'est  pas  humi- 
liant. Nous  avons  entendu,  vu  et  parlé  dans  le  passé. 
L'avenir  nous  rendra  nos  oreilles,  nos  yeux  et  notre  voix. 
Pour  le  moment,  soyons  calmes  et  forts.  La  situation  nous 
le  commande  et  nous  le  permet. 

C'est  à  cette  condition  que  l'Europe  sera  sauvée.  La 
France  aura  rempli  son  rôle,  en  maintenant  intacte  la 
fière  protestation  qu'elle  lançait,  il  y  a  vingt  ans,  contre 
les  abus  de  la  victoire  et  la  substitution  de  la  force  au 
droit.  Et  la  Russie,  dont  la  sagesse  politique  aura  été  le 
pilier  d'airain  contre  lequel  se  seront  brisées  toutes  les 
ambitions  dominatrices,  méritera  une  fois  de  plus  la 
reconnaissance  de  l'Europe,  disons  mieux,  la  reconnais- 
sance de  l'humanité  tout  entière. 
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SOMMAIRE  :  Ce  que  la  Russie  a  fait  et  est  appelée  à  faire  pour 
l'Europe.  —  Ce  qu'elle  est  appelée  à  faire  pour  le  Monde.  — 
Considérations  préliminaires.  —  Le  libre  arbitre  et  la  raison,  — 
La  race  Aryenne  et  la  race  Touranienne  ;  leurs  caractéristiques. 
—  Leur  fusion  nécessaire.  —  Rôle  de  la  Russie  dans  cette  œu- 
vre. —  Conclusion. 


Nous  avons  exposé  le  rôle  rempli  par  la  Russie 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  En  regard  des 
services  rendus  à  plusieurs  nations,  on  a  pu  voir  la  haine 
par  laquelle  ces  ingrates  lui  ont  répondu.  Et  les  faits 
survenus  depuis  bientôt  quinze  ans  nous  ont  suffisamment 
appris  que  cette  haine  n'avait  pas  désarmé. 

Nous  avons  expliqué  ensuite  comment,  consciente 
des  pièges  qui  l'entourent,  la  Russie  a  pris  la  résolution 
de  les  éviter  en  restant  chez  elle.  C'était  le  parti  sage  ; 
d'autant  plus  que,  sur  ce  terrain,  ses  intérêts  se  rencon- 
traient à  merveille  avec  son  propre  tempérament  :  ses 
intérêts,  parce  qu'elle  déjouait  ainsi,  par  le  seul  fait  de 
son  immobilité,  les  intrigues  où  Ton  désirait  qu'elle 
s'engageât  ;  son  tempérament,  parce  qu'ayant  l'intui- 
tion de  l'avenir  immense  qui  l'attend  et  que  la  paix  seule 
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peut  lui  assurer,  c'est  de  ce  côté  où  la  portaient  d'ailleurs 
ses  goûts,  qu'elle  devait  tout  naturellement  orienter  sa 
politique. 

De  son  avenir  lui-même,  nous  avons  essayé  de  donner 
un  aperçu,  par  la  seule  énumération  de  quelques-unes 
des  richesses  du  pays.  Et  la  conclusion  s'est  imposée 
que  cet  Empire  à  qui  l'Europe  devait  déjà  tant,  était 
appelé*  à  sauver  un  jour  cette  même  Europe,  économi- 
quement et  politiquement. 

Il  nous  reste  maintenant  à  aborder  un  ordre  d'idées 
plus  élevé, — pauld  majora, —  Ayant  montré  le  rôle  de  la 
Russie  de  ce  côté-ci  du  monde,  il  importe  de  dire  quel- 
ques mots  sur  le  rôle  providentiel  qui  lui  échoit,  dans 
l'accomplissement  de  la  destinée  en  quelque  sorte  méta- 
physique de  ce  monde  lui-même  ;  en  d'autres  termes, 
dans  l'accomplissement  de  révolution  humaine  tout 
entière,  vers  la  finalité  surnaturelle  qui  l'attend. 

X 
X  X 

On  assure  qu'il  existe  quelques  personnes  pour  qui 
l'individu,  la  famille,  la  nation,  le  genre  humain,  sont 
ici-bas  des  êtres  ou  des  groupes  d'êtres  sans  lien  entre 
eux,  sans  devoirs,  rapprochés  fortuitement,  mais  n'ayant 
ni  une  mission  ni  un  but  supérieur  communs.  Il  faut  les 
plaindre  si  elles  sont  sincères  ;  passer  outre  si  elles  ne 
le  sont  pas. 

Pour  les  autres,  c'est-à-dire  pour  l'unanimité  des 
êtres  pensants,  il  existé  une  loi  impérative  de  perfection- 
nement graduel,  à  laquelle  aucune  créature  humaine 
ne  peut  se  soustraire  sans  prévariquer.  Et  c'est  à  la  seule 
fin  de  suivre  les  injonctions  formelles  de  cette  loi,  que 
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nous  recevons,  en  naissant,  un  organisme  complexe,  à  la 
fois  physique  et  spirituel,  en  un  mot,  corps  et  âme,  qui 
est  l'outillage  individuel  et  le  mécanisme  par  lequel 
chacun  de  nous  aura,  plus  tard,  les  moyens  de  réaliser 
lui-même  ici-bas  sa  propre  élévation. 

Chacun  y  marchera  plus  ou  moins  vite,  selon  sa 
nature  et  l'application  ou  l'intensité  de  ses  efforts. 
Comme  aucune  limite  n'est  fixée,  il  arrivera  plus  ou 
moins  loin.  Pour  le  grand  nombre,  c'est  jour  par 
jour,  et  par  des  degrés  insensibles  mais  sans  interruption, 
que  le  progrès  se  fera.  Chez  les  hommes  de  génie,  au 
contraire,  il  se  produira  par  à-coups.  Et,  hâtons-nous  de 
le  dire  :  les  uns  seront  aussi  méritants  que  les  autres  ; 
ceux-là,  par  le  spectacle  admirable  de  leur  persévérance 
à  s'élever  toujours,  sans  avoir  jamais  faibli  dans 
Taccomplissement  de  leur  ascension  ;  ceux-ci,  par  les 
flamboiements  qu'ils  jetteront  en  passant  sur  le  monde, 
et  qui  pousseront  des  générations  entières  à  s'engager 
dans  leur  sillage  lumineux. 

Et  les  prétendus  sceptiques  qui  nient  cette  loi  de 
progrès,  pour  s'affranchir  de  ses  prescriptions ,  ne  la 
reconnaissent-ils  pas  eux-mêmes ,  involontairement  il 
est  vrai  ?  N'avouent-ils  pas  que  le  simple  usage  de  la  vie 
leur  a  donné  au  moins  V expérience  ?  Or,  qu'est-ce  que 
l'expérience,  sinon  un  progrès,  machinal  peut-être 
et  passif,  mais  pourtant  un  progrès  de  chaque  heure, 
de  chaque  jour,  de  chaque  année  ?  A  trente  ans  ils  jugent 
mieux  qu'à  vingt  ;  à  cinquante  qu'à  trente.  A  soixante 
ans,  ils  se  proclament  tous  philosophes  et  sages.  Ne 
déclarent-ils  pas  ainsi  qu'ils  ont  eux-mêmes  progressé, 
quoique  inconsciemment,  puisque  la  hête  étant  domptée, 
ils  conviennent  qu'ils  sont  plus  dégagés,  plus  libres  et 
plus  lucides  qu'auparavant  ? 
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Si  l'homme  est  tenu  de  s'élever,  et  s'il  s'élève,  les 
différentes  collectivités  qui  s'appellent  la  famille,  la 
nation,  enfin  le  genre  humain  tout  entier,  doivent  s'élever 
avec  lui.  La  même  loi  s'applique  à  elles.  Or,  toute 
loi  postulant  une  finalité,  il  est  certain  que  la  loi  en 
vertu  de  laquelle  le  niveau  humain  doit  sans  cesse  pro- 
gresser, ne  peut  viser  qu'une  finalité  supérieure,  à 
laquelle  individus,  peuples,  humanité  enfin,  nous  devons 
tous  chercher  à  atteindre  par  nos  efforts  et  nos  mérites. 

Le  but  étant  posé,  comment  l'homme  peut-il  déjà 
y  arriver  ?  Comment  les  différentes  collectivités  humai- 
nes pourront-elles  le  gagner  à  leur  tour  ?  Essayons  de 
le  démontrer. 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  l'homme  reçoit  en 
naissant,  tout  l'outillage  nécessaire  pour  son  progrès. 
Mais  les  collectivités,  elles,  ne  sortent  pas  du  néant  toutes 
constituées  ;  c'est  l'homme  lui-même  qui  les  forme  en 
se  groupant.  Leur  organisme  particulier  doit  donc  être 
calqué  sur  le  modèle  de  son  propre  organisme  ;  leur 
outillage  de  perfectionnement  sur  son  outillage  de  per- 
fectionnement à  lui. 

Dès  lors,  un  simple  regard  jeté  sur  les  conditions  dans 
lesquelles  Tunité  humaine  se  perfectionne,  nous  indi- 
que quelles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  les  collec- 
tivités humaines  pourront  et  devront  se  perfectionner  à 
leur  tour. 

Ainsi,  par  la  connaissance  des  règles  qui  président  au 
bon  fonctionnement  du  mécanisme  individuel,  on  pénètre 
dans  la  connaissance  de  celles  qui  doivent  diriger  les 
groupes  humains  dont  la  famille  et  la  nation  sont  des 
modalités.  Et,  en  appliquant  le  même  procédé  à  l'ensem- 
ble du  genre  humain,  synthèse  des  individus,  des  familles 
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et  des  nations,  on  découvre  la  loi  selon  laquelle  il  doit 
accomplir,  lui  aussi,  son  évolution  géante  vers  la  lumière 
de  Dieu  devenue  visible  pour  lui. 

X 
X  X 

Et  je  constate  d'abord  qu'il  m'est  impossible  de  conce- 
voir une  réalité  matérielle  quelconque,  si  elle  ne  se 
présente  à  la  pensée  avec  deux  conditions  :  sa  raison 
d'être  et  sa  manière  d'être^  dont  l'accord  constitue 
Vexistence  même  de  cet  objet.  C'est,  en  un  mot,  le 
pourquoi  et  le  comment  des  philosophes,  appliqué  à  la 
déterminatio7i  d'objets  pouvant  tomber  sous  les  sens. 

Ces  trois  éléments  que  l'on  peut  appeler  créateurs^  car 
ils  sont  la  condition  essentielle  et  la  base  de  tout,  devront 
se  rencontrer  dans  toutes  les  réalités^  de  quelque  nature 
et  de  quelque  ordre  qu'elles  soient,  inorganiques  ou  orga- 
nisées, pensantes,  intellectuelles,  métaphysiques,  mathé- 
matiques ou  autres.  L'homme  les  réunit  dans  son 
existence  terrestre  :  corps  et  âme^  dont  les  rapports  et 
l'équilibre  constituent  son  être.  Il  les  possède  également 
dans  son  organisation  extra-physique  :  libre  arbitre  et 
raison^  dont  Taccord  et  l'harmonie  produisent  la  cons- 
cience et  constituent,  pour  lui,  ce  que  j'appellerai  sa  per- 
sonnalité et  son  intégralité  psychologiques. 

Nécessaires  pour  tout  ce  qui  existe,  ces  trois  éléments 
doivent  se  retrouver  nécessairement  chez  Celui  par  qui 
tout  existe, —  et  qui,  en  se  créant  lui-même  d'après  cette 
loi,  n'a  pu  former  tout  le  reste  que  selon  le  plan  de  sa 
propre  création  ;  —  le  Verbe  et  V Esprit  — ,  qui  se  réunis- 
sent, se  fondent  et  s'absorbent  dans  le  Père. 

Cela  étabUt  qu'il  y  a,  du  bas  eu  haut  de  l'échelle,  une 
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loi  absolue  qui  régit  tout,  et  en  dehors  de  laquelle  non 
seulement  rien  ne  peut  exister,  mais  rien  ne  peut  même 
se  concevoir. 

Si  une  comparaison  était  nécessaire  pour  expliquer  le 
rôle  du  libre  arbitre  et  de  la  raison,  nous  l'emprunterions 
à  la  mécanique  céleste.  Là^  il  existe  une  force  par  laquelle, 
en  vertu  de  son  mouvement  propre,  tout  astre  tend  à 
bondir  droit  devant  lui  dans  l'espace,  et  aller  s'y  perdre 
en  brisant  tout  sur  son  passage.  Pour  cet  astre,  c'est  là, 
en  quelque  sorte,  son  libre  arbitre.  —  Mais  il  existe 
une  autre  force  qui  retient  ce  lumineux  vagabond,  et 
l'enchaine  dans  l'attraction  d'un  corps  céleste  plus  im- 
portant. Il  obéit  ainsi,  en  quelque  manière,  à  sa  raison. 
Et  c'est  par  la  combinaison  de  ces  deux  forces,  que  se 
crée  ce  que  l'on  me  permettra  d'appeler  la  conscience 
de  cet  astre,  c'est-à-dire  que  se  détermine  l'orbe  flam- 
boyante dans  laquelle  il  devra  graviter  régulièrement 
et  remplir  la  destinée  qui  lui  est  assignée. 

X 
X  X 

Dans  le  fonctionnement  de  l'organisme  pensant,  le 
libre  arbitre  a  le  rôle  actif.  La  spontanéité  est  sa  carac- 
téristique. Et  comme  son  vol  est  libre,  ainsi  que  l'indique 
son  nom;  comme  le  champ  où  il  peut  se  mouvoir  est 
illimité,  il  lui  est  possible  de  pénétrer  jusqu'aux  vérités 
sublimes,  —  alors  c'est  le  génie  ;  —  ou  bien  de  s'égarer 
dans  la  voie  opposée^  et  d'aller  s'éteindre  dans  les  ténè- 
bres. Alors  c'est  la  révolte  et  la  chute. 

Le  rôle  de  la  raison  est,  au  contraire,  passif  ;  car  il  a 
pour  but  de  modérer  le  libre  arbitre  et  de  le  préserver  de 
ses  emportements.  Elle  doit  lui  servir  de  régulateur.  Et 
quand,  chez  l'être  pensant,  l'équilibre  entre  ces  deux 
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éléments  est  parfait,  on  dit  que  cet  être  a  lui-même  sa 
conscience  parfaite^  parce  qu'elle  lui  donne  la  pleine  con- 
naissance de  la  valeur  de  ses  inspirations  et  de  ses  actes. 
Dès  lors,  il  se  dirige  à  coup  sûr  dans  la  vie  ;  son  orien- 
tation est  faite,  et  rien  ne  pourrait  l'égarer. 

Si,  au  contraire,  cet  équilibre  n'existe  pas,  et  que  l'un 
de  ces  éléments  prédomine,  au  détriment  de  l'autre,  la 
conscience  se  trouve  troublée  dans  les  mêmes  condi- 
tions où  ses  deux  éléments  constitutifs  peuvent  l'être.  Elle 
ne  verra  pas^  dès  lors,  les  choses  à  leur  vrai  point  de 
vue  ;  et  l'être  dont  elle  dirigera  la  vie,  n'ayant  pas  un 
guide  sûr,  méritera  qu'on  lui  applique  à  lui  aussi  le 
nom  si  exact  de  déséquilibré. 

Il  faut  donc  en  conclure  que,  bien  que  leur  rôle  soit 
différent,  le  libre  arbitre  et  la  raison  doivent  s'identifier 
dans  la  conscience  de  l'individu ,  pour  qu'il  se  perfec- 
tionne ici  bas,  et  y  remplisse  la  finalité  pour  laquelle  il 
est  créé. 

X 
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Ce  qui  se  produit  chez  l'homme,  création  de  Dieu,  doit 
se  produire  chez  les  divers  groupements  humains,  lesquels 
ne  peuvent  pas  avoir  d'autres  conditions  de  vie  que  celles 
de  l'homme  lui-même.  Les  trois  éléments  déjà  étudiés 
chez  lui,  nous  les  retrouverons  donc,  sous  d'autres  déno- 
minations peut-être,  dans  la  famille^  y  ayant  le  même 
caractère,  jouant  le  même  rôle,  et  devant  s'équili- 
brer et  s'harmoniser  pour  amener  le  même  résultat. 
Que  l'un  des  deux  soit  anihilé  ou  sacrifié,  c'est  le  man- 
que d'harmonie  par  le  manque  de  respect  ou  de  dignité, 
le  trouble,  quelquefois  le  désordre  et  la  dissipation.  S'ils 
sont  unis,  au  contraire,  alors  une  douce  et  pénétrante 
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sérénité  enveloppe  cette  première  unité  intime  d'êtres 
vivant  les  uns  par  les  autres  et  les  uns  pour  les  autres. 

Dans  cet  autre  ensemble  d'êtres  humains,  la  nation^ 
on  retrouve  ces  trois  éléments  servant  d'essence  à  tout 
pays  politiquement  constitué. 

Et  si  de  la  nation,  nous  remontons  jusqu'à  l'ensemble 
des  nations,  jusqu'à  cette  synthèse  colossale  des  peuples 
qui  forme  tout  le  genre  htcmàm,  nous  retrouvons  chez 
lui  les  mêmes  éléments  qui  existent  chez  l'individu,  chez 
la  famille,  chez  la  nation.  Or,  si  ces  éléments  existent, 
ne  faut-il  pas  qu'ils  obéissent  à  la  même  loi  qui  règle 
leur  nature,  leur  rôle  et  leur  mission  dans  tout  ce  qui 
est  ?  Depuis  l'être  inorganique,  jusqu'à  l'être  orga- 
nisé ;  depuis  l'homme  jusqu'à  Dieu,  tous  les  hommes, 
toutes  les  collectivités  humaines  y  sont  soumis  ;  et  Ton 
voudrait  que,  lorsque  chacune  de  ces  différentes  familles 
a  une  mission,  —  le  genre  humain,  —  lui,  —  dans  lequel 
elles  viennent  s'absorber  et  se  fondre,  n'en  eût  pas  ? 

Ce  serait  une  absurdité. 

Et  aussi  bien,  ces  deux  mêmes  agents  du  perfec- 
tionnement du  genre  humain  apparaissent  immédiate- 
ment. Il  est  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  encore  cohabitation 
entre  eux.  En  attendant  que  leur  mélange  s'effectue, 
chacun  s'est  locahsé  dans  une  moitié  du  monde  à  laquelle 
il  a  donné  sa  caractéristique  spéciale. 

Une  partie  de  ce  monde  a  le  libre  arbitre  ;  malheu- 
reusement elle  n'a  de  culte  que  pour  lui  ;  c'est  la  race 
Aryenne.  L'autre  partie  a  la  raison,  mais  elle  n'a 
que  la  raison  ;  c'est  la  race  Touranienne,  Et  comme 
aucune  fusion  n'existe  encore  entre  ces  deux  moitiés  de  la 
famille   terrestre,   chacune    d'elles  subit  l'influence 
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presque  absolue  de  rélément  qui  la  domine.  Chez  les 
nations  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  le  libre  arbitre, 
n'ayant  pas  la  raison  pour  contre-poids,  offre  ce  danger 
qu'il  peut  pousser  à  toutes  les  imprudences  et  même 
aux  folies  politiques  et  sociales.  On  sait,  Dieu  merci  !  si 
nous  en  souffrons.  Chez  les  Chinois  et  les  autres  asiati- 
ques^ au  contraire,  c'est  la  raison  qui,  n'ayant  pas  à  côté 
d'elle  les  envolées  ardentes  du  libre  arbitre,  s'endort  dans 
une  passivité  et  une  torpeur  que  rien  ne  peut  secouer. 

Et  la  différence  entre  les  deux  races  est  telle,  que 
de  ce  côté-ci  du  monde,  une  découverte  comme  la 
vapeur,  le  télégraphe,  est  regardée  comme  un  progrès  et 
un  bienfait.  Là-bas,  au  contraire,  ils  la  regarderont 
comme  une  inutilité  dont  leur  tempérament,  rebelle  à 
tout  changement  d'état,  n'a  que  faire  ;  ou  bien  comme 
un  danger,  par  la  possibilité  qu'elle  donnerait  aux  étran- 
gers de  venir  troubler  leur  quiétude  ;  et  on  la  mettra  de 
côté.  S'ils  s'en  servent,  ce  ne  sera  qu'à  contre-cœur, 
dans  les  rares  endroits  où  ces  étrangers  sont  tolérés,  et 
afin  seulement  de  pouvoir  leur  défendre  l'accès  du  pays 
par  les  mêmes  moyens  que  ceux-ci  ont  en  leur  puissance 
pour  y  pénétrer. 

Et  voilà  comment  le  monde  est  et  sera  en  continuel 
déséquilibre,  tant  que  ces  deux  éléments  ne  se  rappro- 
cheront pas  pour  se  réunir,  et  donner  au  genre  humain 
la  formule  par  laquelle  il  résoudra  le  problème  jusqu'ici 
inconnu  de  son  existence  et  de  sa  destinée.  Or,  comme 
cette  destinée  consiste  à  connaître  le  Vrai,  c'est  alors 
seulement  que  l'humanité,  qui  a  été  si  longtemps  souf- 
frante par  la  non-connaissance  de  la  vérité  ;  qui  est  aujour- 
d'hui militante  pour  la  connaissance  de  la  vérité,  pourra 
se  réveiller  un  jour  triomphante,  par  la  connaissance  et  la 
possession  de  cette  même  vérité. 

X 
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Mais  qui  donc  réunira  les  deux  principes,  en  réunis- 
sant les  deux  races?  Je  réponds  hardiment  :  la  Russie. 
Là  est  sa  mission  providentielle  de  rapprocher  le  libre 
arbitre  Aryen  et  Xd^  raison  Touranienne,  La  tâche  est 
colossale  puisqu'il  s'agit,  en  réalité,  de  marier  ces 
deux  moitiés  du  monde,  qui  n'ont  entre  elles  rien  de 
commun,  ni  les  coutumes,  ni  le  langage,  ni  les  mœurs,  ni 
surtout  la  même  conformation  cérébrale  et  qui,  par  suite, 
voient  chacune  les  choses  à  un  point  de  vue  différent. 
Et  c'est  précisément  parce  que  cette  oeuvre  est  colossale, 
qu'il  faut  un  colosse  pour  l'accomplir. 

Non  point  que  la  Russie  doive  remplir  sa  mission 
par  la  guerre.  La  Russie  ne  peut  pas  plus  avoir  l'espoir 
d'envahir  l'Europe  ni  la  Chine,  qu'elle  n'en  a  la  volonté. 
Un  Etat  comme  la  Chine,  habité  par  près  de  cinq  cents 
millions  d'habitants, —  qui  en  aura  un  milliard  dans  trente 
ou  quarante  ans,  —  ne  se  laisse  d'ailleurs  pas  conquérir. 

C'est  pacifiquement,  au  contraire,  et  par  les  affinités 
de  l'élément  Finnois  et  Tartare  qui  se  trouve  en 
Russie,  que  la  fusion  se  fera  du  côté  Asiatique.  Du  côté 
Européen,  elle  s'accomphra  par  l'élément  Slave,  c'est- 
à-dire  Aryen  par  excellence.  Et  c'est  sur  le  sol  russe,  que 
le  genre  humain  viendra  unir  ses  deux  forces  et  mélanger, 
pourrait-on  dire,  dans  une  sorte  de  croisement  mystique, 
les  deux  sangs  qui  doivent,  selon  la  parole  du  Christ  à 
son  disciple,  le  régénérer  intellectuellement. 

Et  voilà  comment  ayant,  chez  elle  les  caractères  des 
deux  races,  c'est  la  Russie  qui,  la  première,  réalisera 
la  merveille  de  leur  union  et  bénéficiera,  à  un  moment 
donné,  de  cette  avance  sur  les  autres  peuples. 

Et  qui  sait  si  ce  n'est  pas  parce  que  la  famille  de  ses 
Souverains  a  déjà  identifié  en  elle-mênie  —  le  libre  arbitre 
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Aryen  ^SiY  les  Holstein  Gottorp,  —  la  raison  pratique  toic- 
ranienne  par  les  Romanof,  ~  qu'elle  a  pu  arriver  à  cette 
maturité,  à  cette  sûreté  de  main  dans  la  conduite  du 
gouvernement^  en  un  mot,  à  cet  équilibre  admirable 
auquel  la  nation  Russe  est  redevable  de  l'avancement 
fabuleux  que  ses  Empereurs  lui  ont  fait  réaliser. 

J'entends  déjà  dire  :  «  sans  doute  les  Asiatiques,  dont 
les  Chinois  forment  le  groupe  le  plus  important,  ont  à 
apprendre  de  nous.  Mais  que  pourraient-ils  nous  appren- 
dre? »  Erreur  !  Nous  avons  à  apprendre  d'eux  la  solution 
du  problême  qui  se  dresse  devant  l'Europe  et  la  fait  trem- 
bler :  le  problème  social.  Eux  l'ont  résolu.  Nous  nous 
prévalons  de  notre  supériorité  ;  ils  se  prévalent  de  la  leur. 
Qui  a  raison  ?  Nous  avons  le  libre  arbitre  sans  la  raison  ; 
ce  qui  explique  nos  affolements  politiques,  économiques, 
philosophiques,  sociaux  ;  et  nous  n'en  sommes  plus  à 
compter  nos  catastrophes.  Ils  ont,  eux,  la  raison  sans  le 
libre  arbitre  dont  le  souffle  la  féconderait  ;  et  s'ils  possè- 
dent la  paix  sociale,  ils  s'incrustent,  en  retour,  dans  leur 
immobilité^  pareils  à  des  cadavres  qu'aucun  éclair  ne 
peut  faire  sortir  de  leurs  tombeaux. 

X 
X  X 

Ce  problème  social  qui  se  pose  menaçant  à  l'Europe, 
l'Europe,  réduite  à  elle-même,  est-elle  capable  de  le 
résoudre  ?  Dans  les  conditions  actuelles,  je  n'hésite  pas  à 
répondre  :  Non  !  On  l'a  mal  posé  ;  et  si  l'on  n'en  change 
pas  les  termes,  aucune  solution  n'est  possible. 

On  n'a  pas  su  ou  pas  voulu  comprendre  que,  pour 
traiter  les  questions  intéressant  l'homme  ou  les  groupes 
d'hommes,  il  fallait  étudier  préalablement  l'homme  lui- 
même,  et  emprunter  à  la  connaissance  de  son  organisme 
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les  indications  devant  servir  de  base  à  l'application  d'un 
traitement.  Et  il  est  arrivé  ceci,  qu'à  des  besoins  matériels 
on  a  répondu  par  des  abstractions  ou  des  grands  mots  ; 
et  réciproquement,  lorsque  les  masses  demandaient  leur 
émancipation  intellectuelle^  on  leur  a  promis  le  nivelle- 
ment social.  Ce  n'est  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
choses  qu'elles  réclamaient  cependant.  Le  résultat  ne 
s'est  pas  fait  attendre.  Par  ce  manque  d'adaptation 
d'un  régime  convenable,  on  les  a  troublées  et  aigries  ; 
et  les  voilà  menaçantes  en  face  d'une  société  qu'elles 
maudissent,  et  contre  laquelle  elles  préparent  déjà  Tépée 
et  la  torche. 

De  là  un  affolement  général  !  les  uns  appelant  de  leurs 
vœux  la  transformation  de  cette  société  ou  sa  destruction, 
mais  la  voulant  rapide,  violente  et^  par  cela  même^  exa- 
gérée ;  les  autres,  au  contraire,  la  redoutant,  et  cher- 
chant à  s'opposer  en  aveugles  à  tout  ce  qui  leur  coûterait 
le  sacrifice  d'un  peu  de  bien-être.  Le  conflit  est  complet 
entre  l'idéologie  exaltée  des  uns, et  l'égoïsme  de  Satrapes 
des  autres.  Voilà  les  résultats  du  manque  de  proportion- 
nalité entre  le  libre  arbitre  et  la  raison  !  Toutes  les  catas- 
trophes peuvent  en  résulter. 

N'est-ce  pas,  en  outre,  par  suite  de  ^cet  état  de  fer- 
mentation générale,  que  tant  de  produits  parasitaires 
trouvant  leurs  conditions  d'habitat  dans  cette  société  à 
demi-décomposée,  ont  pu  exercer  une  action  malfai- 
sante et,  à  toutes  les  causes  de  désorganisation  existant 
déjà,  ajouter  leur  propre  action  corruptrice  et  désorgani- 
satrice?  11  ne  suffisait  pas  d'être  armé  classe  contre 
classe  ;  on  s'est  armé  nation  contre  nation  et  père  contre 
enfant.  Et  le  trouble  des  idées  était  tel,  que  ces  désorga- 
nisateurs,  voyant  leur  succès,  se  sont  proclamés  grands 
hommes,  et  qu'ils  ont  pu  en  donner  l'illusion. 
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D'autres  n'ont  vu  dans  l'affaire  qu'un  moyen  de  faire 
fortune. 

.Ces  aspirations,  ces  appels  passionnes  à  un  renouveau 
dont  on  a  la  mystérieuse  intuition  leur  étaient  tellement 
démontrés,  qu'une  école  s'est  fondée  qui  spécule  ignomi- 
nieusement sur  cette  irrésistible  poussée  humaine  vers 
l'inconnu.  Les  charlatans  se  sont  introduits  dans  l'affaire, 
tirant  chacun  leur  coup  de  pistolet  pour  faire  mettre  les 
gens  aux  fenêtres  et  débiter  leur  boniment.  En  philoso- 
phie, en  politique,  en  littérature,  en  peinture,  en  musi- 
que, tous  les  camelots  ont  lancé  leur  note  ou  leur  trait  ; 
et  pour  un  jour,  pour  un  jour  seulement,  espérons-le, 
les  plus  excentriques  ont  été  les  plus  célébrés  et  les 
plus  courus.  Au  fait,  ne  les  condamnons  pas  trop  sévère- 
ment! Qui  sait  même  si,  par  les  noms  suffisamment 
caractéristiques  qu'ils  se  sont  donnés,  ils  n'ont  pas  voulu 
procurer  un  relief  plus  accusé  à  ce  besoin  d'ordre  harmo- 
nique et  non  d'incohérence,  d'ascension  lumineuse  et  non 
de  décadence  qui  caractérise  le  monde  moderne  ? 

Or,  je  ne  crains  pas  de  le  répéter  ;  un  tel  état  de  choses 
ne  cessera  que  lorsque  cette  moitié  du  genre  humain  qui 
forme  l'Europe,  introduira  dans  son  empirisme  Aryen  un 
peu  de  cette  raison  dont  les  Touraniens  s'inspirent  exclu- 
sivement. 

X 
X  X 

Mais  pourquoi  ce  rôle  d'unir  les  deux  races  appartient- 
il  spécialement  à  la  Russie.  Il  est  trois  raisons  à  cela  : 

La  première,  c'est  que  les  nations  les  plus  voisines  de 
la  Chine,  qui  est  le  grand  centre  Touranien,  ne  per- 
mettent pas  l'émigration  chinoise  sur  leur  territoire.  Les 
Américains  et  les  Australiens  ont  des  opinions  très  nettes 
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sur  ce  point.  De  là  l'impossibilité  pour  les  Chinois  de 
sortir  de  leur  pays.  De  là  aussi,  à  titre  de  réciprocité,  le 
refus  qu'ils  opposent  eux-mêmes  aux  autres  nations  de 
les  laisser  pénétrer  chez  eux. 

La  deuxième,  c'est  que  pour  exercer,  sur  TEurope  et 
sur  l'Asie,  une  influence  capable  de  les  rapprocher,  il  faut 
une  puissance  qui  les  tienne  par  tous  les  côtés  à  la  fois,  de 
façon  qu'à  la  faveur  d'une  ligne  de  contact  ayant  des 
milliers  de  lieues,  le  mélange  de  races  puisse  se  faire 
insensiblement  de  partout  et  par  une  sorte  d'endosmose. 
Or,  la  Russie  est  seule  dans  cette  situation. 

Enfin,  comme  troisième  raison,  l'on  peut  dire  qu'une 
nation  tout-à-fait  aryenne  ne  remplirait  pas  les  condi- 
tions d'assimilation  nécessaires  pour  cette  œuvre.  La  diffé- 
rence des  tempéraments  serait  trop  tranchée.  Les  fulgu- 
rations d'un  libre-arbitre  parfois  excessif  blesseraient  ces 
paupières  habituées  au  clair  obscur.  Elles  se  cloraient 
volontairement ,  et  refuseraient  peut-être  de  s'ouvrir 
jamais. 

Jésus  savait  que  son  Evangile,  où  est  inscrite  la  doc- 
trine rayonnante  du  libre  arbitre,  serait  stérilisé  s'il  était 
confié  à  ce  milieu.  Et  c'est  pour  cela,  que  Paul  défendit 
au  nom  de  V Esprit-Saint^  d'aller  prêcher  la  doctrine 
chrétienne  chez  les  Asiatiques,  Il  fallait  qu'une  régénéra- 
tion préalable  repétrit  leurs  cerveaux.  Après,  seulement, 
il  deviendrait  possible  d'en  faire  des  chrétiens. 

Or,  cette  régénération,  elle  est  en  vue  ;  mais  ce  n'est 
point  avec  des  escadres  ou  des  armées  procédant  par  le  fer 
et  le  feu,  qu'elle  se  fera.  C'est  par  un  rapprochement 
naturel  fait  de  confiance  et  de  sympathie.  Elle  se  produira 
lorsque  la  population  russe  et  la  population  chinoise,  aug- 
mentant dans  les  proportions  énormes  que  l'on  sait,  peu- 
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pleront  les  solitudes  qui  les  séparaient.  Elles  se  rencontre- 
ront, se  reconnaîtront  et  voisineront.  Et  c'est  ainsi  que 
peu  à  peu,  la  Russie  attirera  l'Asie  vers  l'Europe,  laquelle, 
en  se  transportant  à  Moscou  à  la  suite  de  la  France  et  en 
y  faisant  des  expositions,  va  elle-même  déjà  au-devant  de 
cette  rencontre  pacifique,  et  pose,  en  quelque  sorte,  au 
cœur  du  pays  russe,  les  pierres  d'attente  glorieuse  de  la 
réconciliation  du  genre  humain. 

Dans  ces  conditions,  vouloir  diminuer,  démembrer  ou 
chasser  la  Russie  qui  est  le  seul  agent  de  l'évolution  par 
laquelle  le  monde  se  transfigurera,  ce  serait  empêcher 
cette  évolution  elle-même  et  commettre,  en  même  temps 
qu'une  révolte  contre  le  plan  providentiel,  un  monstrueux 
attentat  contre  l'humanité  à  qui  apparaissent  déjà  les 
aubes  de  sa  libération. 

En  effet,  cette  humanité  a  le  pressentiment  qu'un 
changement  va  se  produire  dans  sa  vie .  Les  agitations 
chez  les  peuples  et  entre  les  peuples  éclatent  partout,  bou- 
leversant à  la  fois  et  les  institutions  archaïques  du  passé, 
et  ces  monuments  prétendus  indestructibles  du  présent, 
que  de  mesquins  architectes  ont  élevés  à  leur  propre 
orgueil, ce  dieu  queux  seuls  connaissaient  et  adoraient. 
La  terre  frissonne  elle  -même  dans  l'attente  du  renou- 
veau ;  les  foules  tremblent,  et  se  jettent  dans  le  désespoir 
ou  la  prière.  On  a  la  conscience  que  quelque  chose  d'iné- 
dit et  d'énorme  va  se  produire,  à  la  suite  d'un  tel  déchaî- 
nement des  puissances  terrestres  et  célestes.  Comme  à  la 
veille  des  grandes  rénovations,  on  sent,  par  une  mysté- 
rieuse révélation,  que  le  souffle  de  Dieu  lui-même  passe 
en  tempête  sur  le  monde  pour  le  vivifier.  En  vain  les 
incrédules  s'en  vont,  hochant  la  tête,  etannonçant  que  tout 
va  sombrer  dans  un  cataclysme  eff*royable.  Les  fils  de  la 
foi  lèvent,  au  contraire,  leurs  regards  vers  le  firmament 
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dans  l'attente  de  la  vérité  qui  doit  en  descendre.  Au  fond 
de  leur  être,  ils  perçoivent  comme  une  audition  lointaine 
des  harmonies  qui  vibrent  dans  les  profondeurs  d'un  ciel 
prématurément  ouvert  pour  eux.  De  même,  ces  clartés 
que  l'imagination  leur  montre  dans  l'infini,  ils  les  voient, 
par  anticipation,  resplendir  déjà  en  eux  par  une  sorte  de 
rayonnement  intérieur  qui  les  transporte. 

Oui,  nous  sommes  à  la  veille  de  cette  régénération 
intellectuelle  par  laquelle  les  problèmes  et  les  énigmes 
apparentes  de  notre  existence  terrestre  se  trouve- 
ront enfin  déchiffrés,  formulés  et  résolus.  Impassibles, 
dès  lors,  devant  tous  les  troubles  et]toutesles  rumeurs  dis- 
cordantes qui  nous  entourent,  ne  voyons  en  eux  que  le 
dernier  râle  et,  en  quelque  sorte,  le  spasme  convulsif  des 
puissances  de  ténèbres  à  la  veille  d'être  domptées.  Par 
des  étapes  successives,  longues,  douloureuses  et  san- 
glantes^ nous  sommes  arrivés  à  cette  frontière  d'où  l'in- 
fini nous  apparaît.  Commodes  enfants  longtemps  perdus, 
nous  ressentons,  en  face  de  ces  horizons  lumineux,  les 
fièvres  de  l'enthousiasme;  car  dans  cet  infini  nous  recon- 
naissons bien  vite  le  véritable  sol  natal  que  nous 
avions  momentanément  déserté.  Israël  poussait  des  cris 
de  joie  à  la  vue  de  la  terre  promise.  Plus  avancés  et  plus 
heureux  qu'Israël,  chrétiens,  nous  voyons  déjà  par  la 
pensée  les  merveilles  autrement  sublimes  d'un  ciel  qui  fut 
promis  à  nos  bonnes  volontés  et  à  nos  efforts. 

Sans  doute,  nous  n'avons  point  encore  les  fatigues 
terminées,  puisque  les  bornes  après  lesquelles  est  le 
repos  ne  se  trouvent  pas  encore  franchies.  Quelques  jour- 
nées de  plus,  et  la  récompense  sera  à  nous,  à  notre  jour  et 
à  notre  heure. 

Et  ce  n'est  point  seulement  comme  français  que 
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nous  parlons  ainsi.  La  pensée  doit  aller  etpliishautet 
plus  loin  que  ces  divisions  locales  et,  en  quelque  sorte 
micrographiques,  par  lesquelles  le  monde  est  séparé.  La 
vérité  est  une  et  indivisible,  La  terre,  à  qui  cette  vérité 
est  destinée,  doit  être  unie  et  indivisée,  pour  la  rece- 
voir et  se  trouver  digne  de  la  comprendre.  Or,  c'est  par  la 
Russie  que  se  réalisera  cette  Union. 


Ces  réflexions  nous  mèneraient  au-delà  des  limites 
que  nous  nous  sommes  tracées.  Elles  demandent  un  livre 
spécial.  C'est  même  presque  involontairement,  et  par 
une  sorte  d'entraînement,  qu'elles  se  sont  introduites 
dans  cet  ouvrage  et  en  ont  formé  la  troisième  partie. 
Résumées  d'une  façon  succincte  et  jetées  presque  au  cou- 
rant de  la  plume,  elles  n'y  figurent  qu'à  titre  de  complé- 
ment, et  à  seule  fin  d'établir  d'une  façon  plus  complète 
la  mission  providentielle  qui  est  dévolue  à  la  Russie. 
Cette  mission,  nous  l'avions  définie  dans  les  rapports  de 
l'Empire  des  Czars  avec  l'Europe  et  les  races  européennes 
ou  d'origine  européenne-  Il  n'était  guère  possible  de  ne 
pas  dire  un  mot  de  son  importance  vis-à-vis  des  races 
touraniennes,  dontTAsie  possède  les  plus  considérables 
groupements. 

Ce  travail  fini,  notre  tâche  s'arrête  et  c'est  au  lecteur 
de  conclure  ! 

Il  aura  vu  dans  la  Russie  : 

Au  point  de  vue  politique  ;  une  gardienne  et  une 
sauvegarde  pour  l'indépendance  de  l'Europe,  menacée 
aussi  bien  par  des  européens  que  par  des  Chinois.  Car 
tous  les  barbares  ne  sont  pas  en  Asie  ou  même  en  Afrique. 
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Au  point  de  vue  économique  ;  un  grenier  d'abon- 
dance capable  d'approvisionner  le  monde  entier. 

Enfin,  au  point  de  vue  de  la  philosophie  et,  en  quel- 
que manière,  de  la  métaphysique  du  monde  ;  l'agent 
prédestiné  de  cette  unification  par  laquelle  le  genre 
humain,  ayant  désormais  la  plénitude  de  ses  facultés, 
pourra  réaliser  le  problème  surnaturel  de  son  existence, 
et  assurer  lui-même  son  immortalité. 

Telle  est  la  Russie. 
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